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INEZ DE CASTRO 

( (ïirtstro ) 

TRiGÉDIE EN CINQ ACTES, 

PAR ANTONIO FERREIRA. 



NOTICE SUR INEZ DE CASTRO 

SUIVIE Wm EXTRAIT DES CHRONIQUES PORTUGAISES SUR DON PEDRO* 



Ce serait presque Pœ livre iTun laborieuse 
bibliographe que de raijpeler^ nit^nie som- 
maimnent, tout ce qui a été écrit sur Inez 
de Castro* Poèmes , romans , nouvelles , dra- 
mes , tragédies et jusques aux copias de la 
romance populaire , toutes les formes litté-' 
raires et poétiques se sont épuisées sur celte 
grande catastrophe qui eoinplète inaîiitenant 
eliez toutes les ualioris Pbistoii e chevalcrcs- 
([ue du moyen-îlge, comme certains types 
helléniques disent Pantiqulté, 

VInez d’ Antonio Ferreira est h. la fois ia 
tragédie la plus célèbre de la littérature por- 
tugaise et la première digne encore de ce 
nom qui ouvre un cycle poétique commencé 
depuis bientôt cinq cents ans et qui se con- 
tinuera long-temps encore* Malgi'é ses for- 
mes un peu raides , empruntées à la tragédie 
grecque, dont elle est mie pure émanation 
et une inspiration sincère, cette pièce est 
encore ïa seule peut-être où P un retrouve 
sous une forme sévère la tristesse passionnée 
du sujet et Pâpre grandeur des caractères* 
VIncz de Castro d’Antonio Ferreira fut 
composée vers le milieu du seizième siècle ^ 
elle vient immédiateinent après la Sophomsbe 
du Trissiu , et elle peut être considérée 
comme la seconde tragédie régulière qu’ou 
rencontre a la renaissance, dans Phistoire du 
théâtre européen* 

Le docteur Antonio Ferreira , comme Pap- 
pellent les biographes portugais , est un des 
grands noms dont les ^uinhentisias * se 

D) O a dô-'ii^nc sou& cc nom prtriUaiiâ do spmüime 
aidde. 

Tu. POr.ti;üais. 



plaisent h former la trinité poétique, qui, 
selon eux , suflirait pour illustrer le seizième 
siècle* Avec Sa*e Miranda et Luiz de Camoeus, 
c'est un des créateurs de la langue portu- 
gaise* 

Rien différent des poètes aventureux de 
cette époque , sa vie tranquille u'ofTi e aucun 
fait sailîant ^ elle est courte, marquée par 
furt peu d’événements et employée a des étu- 
des sévères* Né en 1528 a Lisbonne, d’un 
chevalier de Pordre de Sant-ïago, qui était 
administrateur des biens du duc de Bragan- 
ce , Antonio Ferreira va prendre ses degrés à 
Co'mibre, où se développe son goût pour la 
poésie et où paraissent avoir été commencés 
la plupart de ses ouvrages* Quelques années 
après on ie voit chargé dùine haute magistra- 
ture et il est créé gentilhomme de la maison 
royale. Il meurt en 1569, et c'est à son fils 
Miguel Leyte Ferreira qu’on doit la publica- 
tion de ses ouvrages , qui ne furent impri- 
més qu’en 1598, 

Antonio Ferreira a été surnommé PHorace 
portugais, et Pou sent a la lecture iV Inez * avec 
quel art il s’était approprié les formes de la 
poésie antique* Ce mérite devait nécessaire- 

(1} Celle pièce cul, dès sou appnrîlîon en PorlugaU 
une assez grande célébrité pour qu'on l'aît iraduîle on 
fiançais* Un bibliogmplie portugais dit qu’ elle fui îni- 
pritHÉc h Paris, mais quelque dillgenco que nous ayons 
faîie^ Il nous a éLc impossible de rcirouvür celle tra- 
düclion du seizième siècle* Elle est duc, dit lîarbosa, 
il un prof6S!=^ur qui erisoigi^ait le lolin aux liEs du comte 
d'Alouguia. Fernand Pcrez de Oliva donna une traduc- 
tion espagnole de r/nes en 1577, sous le titre de ia 
^'îse lajtîimosa; inûîs il se garda bien de nommer Tou- 
leur. Sa Xise îmreadü est originale* 
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metiL (liî^paraître dans la traduction ^ inais ce 
qui reste , c’est im sentiment admirable de la 
belle tFadilion nationale, et ce qtdon devine 
dans la marche simple de ces scènes à la 
Sophocle I c’est un cœur vraiment portugais. 

Pour faire coni prendre complctcinent An- 
tonio Ferreira il fallait se placer au point de 
vue d’ûii il iitait parti. H était curieux de 
rappeler les traditions {|u’il avait entendues 
et surtout les chroniques qnhl avait pu lire, 
car déjïuis cette époque tout s’est altéré dans 
cette düuîonmise histoire^ nous avons cru 
devoir la restituer eu reproduisant le récit 
priinitif; c’est, selon nous, le seul moyen 
de faire apprécier Ferreira , en dépit de soïi 
allure hellénique ; c’est encore le seul moyen 
de renouveler la source et de rcmpéchcr de 
se tarir. Disons un mot.de la chronique et 
de son antiquité. 

Sans doute , si le poème qu’on dit avoir 
été composé au temps de don Pedro nous fût 
[(arvenu , si les fragments attribués a l’amant 
d’inez iui-méme, étaient pins signidcatifs et 
plus nombreux, ce seraient laies monuments 
les plus curieux et les plus aulhentiques 
qu’on put reproduire \ car, n’en doutons pas, 
plusieurs détails importants , et que devaient 
rejeter comme inutiles les chroniqueurs assez 
inhabiles de cette période , ont dû née essai- 
reine nt s’altérer ou disparaître complètement 
dans le court espace de temps qui s’écoula 
entre l’année 1355, époque de la catastro- 
phe , et celle de 1434 , époque vers laquelle 
on suppose que commença à écrire Fernand 
Lopes , qu’üu u surnommé le Froissai d por- 
tugais et que nous avons mis a proiit pour la 
plus grande portion du récit reproduit avec 
!e dnime de Ferreira. 

Je m’abstiendrai ici de toute réflexion sur 
les fragments empruntés à ce mûT et admira- 
ble historien , qui a été révélé lui-méme de- 
puis bien peu d'années au Portugal ; ces ré- 
ilexions viendront au lecteur, et il retrouvera 
dans sa terrible réalité, ie type primitif de ce 
don Pedro dont les historiens et les poètes 
<mt effacé l’empi'einte. 

Une chose restait à édatreir, que la chro- 
ïiique u’explique pas et que la poésie sans 
doute ne saurait abandonner ; c’est cette ma- 
guiljquc tradition qui a voyagé d’âge en âge 
et qui veut que don Pedro ait fait couronner 
liiez avant de îa faire transporter au eoiiveiii 
d’ A l col: a ça. 

Üù riiisioire conlcmporaine se tait , la ro- 
maiiee populaire parle assez positivement. 



Ce n’est pas nue autorité suflisanfe , à 
coup sûr \ celle de Fernand Lopes eût été 
préférable; elle nous manqucMVl. Villemaiii 
est le premier qui, avec sa sagacité habi- 
tuelle, ait fait remarquer cette importante 
lacune dans le vieil bistorien. J’avouerai que 
j’ai cru pouvoir un moment la com 1:1er an 
moyen d’une chroiiicpie écrite en portugais 
qui se trouve à la Bibliothèque royale et qui 
est contempoiainc de Fernand Lopes; mais 
ceffe précieuse continuation de Thistoire 
d’Alplionse-le-Sage se tait complètement à 
ce sujet, bien que, malgré sa concision, elle 
donne certains détails qu’on cherehevail vai- 
nement autie part. La tradition repose donc 
désormais sur deux historiens de la fin du 
seizième siècle - ; cela ne veut point dire sans 
doute qu’elle manque de réalité ; mais il est 
certain qu’elle apparliendra désormais plutôt 
a la poésie qu’à rbistoire* 

Ferdinand Denis. 

fi) Je Jiraî, copendaot, cl W est Juste <l*admcUrc crue 
cjrcoiisiaiicCj qui u'a point élé remai quïîc, c'est que Fer- 
nand Lopes, dans chronique de dem pedro, ne lait 
qoecoiJiinucr un récit commencé dès la dironiquc jiro- 
ccdcnie , complétcmeni îgaorée jusqu ‘5 ce Jour^ cl où 
il avait pcnl-élre donné ccriams details que ^ par un 
manquo de mélhcdc asscx lïabimcl aux écrivains de 
cette épociue, il avait phicés pcui-éire dans un ordro 
clïi'onologîqnc où l’on ne devra ti pas les dic relier. 

Duarlc Nu nez do Liao el Foria y Seuza; c’est, Je 
crois, surtoni ce dernier écrivain , dont l’iiisiohc csi 
en espagnol, <iui a répandu dans le reste de J’ Europe 
la tradilion ducoLironnemetu. I] dii i « Le roi se rendit 
il PEglise de Sania-Giara ^ oü iE fil exliutner ic corps de 
la Icminc qu'il chcrîs&aîL si vîvcmcni mémo apiïis sa 
mort. Là, coniiiine-l-iE, il ordonna que son Tncü fut 
revêtue dos ornemems royaux cl qu'on la plaçât sur 
un Udiie ou scs Eujeis vinrcni baiser les osscmenls qui 
avaient élé une si belle main, a Le rccil de Duai tc 
Nunez (le l.iao esi îdeniiqnc à celui-ci, et Camorns, 
qui met tant de circoiistieclion dans le clioix des tra- 
tiiijuns liisloriqiies, admet ce dernier liomma^e rendu 
à la mémoire d*lnpz. — Du rcsfc, si riiypoUièsc con- 
Irairc élail admise , il fandraît cherclicr ce qui a pu 
faire nailie la ti'adiiiün, et [>ciu-étre irouvoiaium 
celte curîeoïKï origine dans un usage bien connu du 
moyen-àge. i'ii ai lîsie dis lingue qui a fait des iH'djni'- 
elles approfondies ù. ce sujet, pense que selon la cou- 
lume duqualorziême slérle, ce fui l^iffigiccn dre d'innz 
<le Castro qui fui iraiiÉpcrtéc avec UnH de pompe fie 
iloïnVbre à AEcobaça. — Est-ec cette eùigic à laquelle 
on rendît les lionneurs funèbres dont il a été .si sou-- 
'veut parlé? J'étais, je J'avoue, préoccupé de ce fait, 
Ini'sqne Je consuliai le manuscrit de la EiblioElicqno 
royale dont il a été faîl mention; mais voici tout ce 
qu'on imnve sur le couronnement : « l^c îoÎ üoii 
l^rdi’o lil faire lieux nobles monumciUs dans le me- 
na sicro d'Mcobaça, 01 il y lit ti'arisporler avec grands 
lionncm-s le corps de dmia Inez , que déjà aupara- 
vant il avait déclaré élm sa femme, et ainsi il fit 
couronner Hmage du monimicm cüinmc si c'ffiaLi 
celui dVine reine; il le plaça l'èga) 
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CHRONIQUE 

DE DON PEDRO ET D'INEZ DE CASTIUJ*. 



Le roi Alphonse etiinl qui t le des erres 
du dehors depuis quelques années, les cha- 
grins ne lui mauquèreut jm, non plus que 
J es discordes domestiques avec son liis Tin- 
tant don Pedro. Et il sembla que ce hit par 
la jiermissioii divine, ahu qidil sentît et quhl 
payât en partie sa désobéissance envers le roi 
don Diniz, et les dé^xofils qull lui avait don- 
nés, à lui qui était un père si clémcnl et si 
bon. Tout cela arriva parce qu’il vint à sa 
connaissance que Ti niant était marié avec 
doua liiez de Castro. 

fin fanle dona Constançaqui mourut jeun e, 
étant décédée, l’infant, qui était parvenu â 
râge de trente-quatre ans, fut requis par le roi 
son père, comme par les grands du royaume, 
de se marier de nouveau , et il refusait de le 
faire , à cause de son amour pour doua liiez. 
C’était une demoiselle de haut et royal li- 
gnage, quoique bâtarde , car elle était tille 
de tlûu Pei'o Fernandez de Castro, qu’ils sur- 
nommèrent da Guerra, et qui était cousin de 
Pinfant lui-même , parce que don Fernand 
Eüiz de Castro, son père, avait été marié 
avec doua Violante Sanchez , fille naturelle 
de don Sancho-îe-Brave , frère de la reine 
don a Beat ri Z de Portugal. 

Doua liiez était dans la maison de Pinfanle 
doua Constança comme dame et parente; 
elle était douée d’une grâce si parfaite, de 
tant de noblesse et bonne façon , qu’on l’a- 
vait surnommée : Port de héron . L’infant don 
Pedro vint à s’éprendre d’elle , et comme 
dona Constança s’en aperçut, lorsque' naquit 
son premier fils , qui s’appela l’infant don 
Lui Z, elle la prit pour sa commère, afin d’em- 
pêcher ainsi l’infant d’avancer dans Taifec- 
tion qu’il lui montrait; mais après cette 
invention îenr amour, au lieu de diuiimier , 
s’accrut toujours , et lorsque dona Constança 
mourut, l’infant posséda dona Inez, et il 
eut d’elle plusieurs fils. 

Selon quele confessa depuis rinfanî, étant 
devenu roi, afin de se tirer de péché mortel, 
il l’épousa seerctement ou feignit de l’avoir 
épousée *. 

(1) celle première parlie de la chrcuiique est tireede 
Duarte Nuncü de Lîao , hi^toi îen du f dzième siècle qui 
De moQi'Dl qu'en îGOS, niais qui parait avoii' mis à 
profil daiïs leur tiaïveiC primitive les dironiques arilC- 
rfeiires et !siirloiit les iradliions. 

(Si Celle tireon?lnnt:é eut depui? une liante iirtliieurc.' 



Le roi ignorait ce mariage, mais il crai- 
gnait qn’il ne vint k se faire, car il voyaiE 
don Pedro s’abandonner entièrement à ses 
amours pour dona liiez- Il le pressait de se 
marier pour le tirer de îa vie scandaleuse 
qn’il faisait , et bien souvent il requit son fils 
de lui découvrir s’il était nmrié avec dona 
Iriez, parce que, s’il Pétait rérdlemcnt , il ho- 
norerait cette dame comme soii épouse, étant 
nécessaire de donner autorité et honneur â 
celle qui devait être reine. L’infant ne con- 
fessa jamais qu’il fût marié , maïs il ne vou- 
lut pas non plus épouser celles que lui in- 
diquait lé roi, donnant les excuses que lui 
enseignait l’amour. Eî ce qui semblait 
a tous probable , c’était que Pinfant ne 
voulait pas déclarer son mariage avec 
dona Liez du vivant de son père , parce 
qu’il a vai t l i on te d’e Ile, et q i l’cl i c é ta i t b â- 
tarde L Mais les grands du royaume-, soup- 
çonnant ou qu’il était marié ou qu’il viendrait 
il l’ctre, conseil I aient au roi de forcer l’in- 
fant à en finir et à ne plus garder doua 
Iriez dans le royaume. Ils lui disaient aussi 
de la faire tuer, pour qu’k sa mort ( puisqu’il 
était déjà bien vieux) elle ne fût plus vi- 
vanlc ; car don Fernando de Castro et don 
Alvaro Pi rez ses frères, étant grands sei- 
gneurs en Castille et commençant è avoir 
beaucoup de puissance eu Portugal, il était à 
c ra i ndr e q ii ’i 1 s n e fi sse u t ])éri r Pi n f a u t don F er- 
nando, liérilîer de don Pedro, pour que leurs 
neveux, fiisd’lnez, s accédassent au royaume. 

La reine, l’archevêque de Braga, don Gon^ 
cal O Pereira , et grand nombre d’autres pré- 

pûliiiqac; le fmaeux juri.*;consuïm podugaïs Joao daa 
nogras essaya de prouver, fi ravCoemcnt du 
(î'Avis (jcRD IJ. que don redro ifnvali jamais cpousïï 
ïnez. On peut consulter à ce sujet riiiàtolrc do.s rcInc!; 
de Poi’UiEîal, où toules lC5 piùces pour ou contre sont 
rapporlCes. 

d) Durmit renquftte qui cni lieu lors de ravenemeut 
de Jean I, Dio^îû LopCï Pachcco, qui était encoi ‘0 vivant, 
déclara qu'il avait été envoyé par le rd Alplionsc au- 
près de rinfant pour entrer en nc^ociafinn h ce sujet , 
el que don Pedro lui aurait répondu qiCil ne ferait ja- 
mais Uij maria^fe pareil, el qu'il lui déplaS-sait qu'oi: 
l’ciiî retint sur on tel sujet. Les fainîliera du prince 
coiidnalent de celle réponse que la répufjnancc quIJ 
montrait pour celte imion venait de TinépaHlé du 
ranK de la mère d’inez, qui n’éiaîL pas de noblC'^'^e 'il 
connue; sa fille, cou liuue la dironlqne, s’appcitiâl lues 
niri’z tie Castro avant de se rendra à soa auiour. ïuy. 
U‘ cnifiTe tk Burccifus. 
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lats, consfîiUorciiUi rinfarit don Tt-dro de 
se marier; Tavei tissant des eonciliabidcs 
on ii était conti[iiic!lemcnt question de la 
mort d'Iimz, aün qu'il la mît en tels lieu:: 
c[uc sa vie ne courût an cnn risque. Mais il 
semblait à Tinfant que tout cela étaient vaines 
tei rcnrs cl tausscs menaces , que personne 
ne SC hasarderait b (exécuter. Jamais il ne 
voulut eonfcsseï cpi’il était marié nu mettre 
(loua liiez en lieu sûr. 

Le roi en cette circonstance était combat- 
tu par diverses jjensccs. D'une part il voyait 
le péril de son pctit-lils premicr-nc et la 
destruction du royaume, doua liiez ayant 
tant de parents qui po imitent i'usurper ; de 
Laiitrc, il considérait combien ce serait une 
action cruelle de faire mourir une fcinnie , 
et une femme innocente pour une lautc cpii 
lui était étrangère ; et eda au moment ou 
il était au sonimct de la vie , alors qu'il de- 
vait travailler li sc rendre Dieu propice et a 
ne pas tacher scs mains par le sang d’un 
incui tre que beaucoup regarderaient comme 
un parricide. Mais poussé par les siens et se 
trouvant à Monteinor-o-Velho , l'an 1355, 
U se détermina à tuer doua liiez , et pour 
cela, accompagné de beaucoup de gens ar- 
més, il se rendit à Connbre, oti elle demeu- 
rait dans le palais de Sainte^Claire. LMnfaut 
était à la chasse. 

Quand doua liiez sut la venue du roi et les 
intentions qu'il avait contre elle, transpor- 
tée de la douleur où elle était de ne pou- 
voir se sauver par aucun moyen , elle vint 
le recevoir à la porte avec un visage de 
femme qui voyait la mort présente; et pour 
s’assurer si elle trouverait dans le roi quelque 
pitié , elle amenait avec elle les trois inno- 
cents princes ses fils , enfants de peu d'âge 
et très beaux Avec eux donc, et employant 
beaucoup de larmes et de paroles touchan- 
tes, elle demanda pardon et miséricorde. 
Quoique ilur de son naturel et rendu pins 
vigoureux encore par la persu;ision des 
siens, le roi, voyant le spectacle déplorable 
d’une femme si belle et si innocente , qu'em- 
brassaient de si beaux enfants et qu’elle pre- 
nait pour bouclier et défense, îeroi, dis-je, 
s'en allait déjà et bu laissait la vie ; niais 
quelques chevaliers qui venaient avec lui 
pour être présents à la mort , principale- 
ment Alvaro Conçalvez , huissier major , Pero 
Coelho etDiogo Lopez Pacbeco, seigneur de 
Ferreira, ne pensèrent pas ainsi. Quand ils 
virent le roi sortir comme ayant révoqué la 

d) Ëlïe avait ctï quatre enbnis de don Pedro; don 
, don Joao, don Uînb, et l’infEUite donaTîfîtOiî 
Va y. Catütogrj dus rahîkas de Portft//fiL l toi, in-|. 



sentence , ils le supplièrent de les envoyer 
tuer liiez, car ils se trouvaient compromis 
par lui à cause de la détermination publi- 
que d'après laquelle il les avait amenés , 
et se voyaient en Imttc dorénavant au pé- 
ril que leur faisait courir la forte haine de 
l'infant don Pedro, Quelques-uns, entrant 
donc ob elle était , la tuèrent cruellement , 
comme des bouchers. Cette action fut re- 
prochée au roi comme grande eruanté, par 
les hommes en (jiii il y avait quelque huma- 
nité et quelque bon sens ; car ils disaient 
qu'on aurait dû attendre les événements 
qui étaient à venir et encore incertains , au 
lieu de se Jeter daqs le péché. Us ajoutaient 
qu'on avait évité un inconvénient par un 
plus grand encore , celui de tuer une inno- 
cente, ît laquelle il ne manquait , de l’avis 
de tous, pour mériter d'étre reine, que le 
mariage de son père avec sa mère ; car par 
le lignage, par les qualités personnelles , 
elle devait certainement Péti e. Le corps de 
dona Ipez fut enterré aussitôt à Sainte- 
Claire, et il y resta jusqu'à ce que le roi 
don Pedro l’eût fait transporter à Alcûbaça 
dans une royale sépulture. 

Par la mort de dona liiez , Pin fan t tomba 
en tel chagrin que l'on crut qu'il en viendrait 
à perdre le jugement; car, outre les souvenirs 
douloureux que lui laissait nu amour extrême, 
il se rappelait que c’était à cause de lui qu'oii 
Pavait tuée, qu'elle était sans faute, et qu'étant 
averti de la mort qu'on devait lui donner , il 
n'avait pas cru ces rajiports, et n'avait pas su 
la mettre en lieu de sûreté. 

Plus tard il chercha tous les moyens possi- 
bles de nuire au roi son père, de détruire son 
royaume et de tirer vengeance des assassins. 
Avec les gens de son parti et avec les troupes 
bien plus nombreuses de don Fernando, de 
Castro et dedon Alvaro Pirez, frères de doua 
Inez, il entra dans la province d'E litre- Üoqro- 
c Mïiiho et dans celle de Traz-os-montes ; dans 
les eiidroit-s qui appartenaient au roi ils 
faisaient toute espèce de dommages , massa- 
crant ou volant, Eidin don Pedro se présenta 
avec de grandes forces pour s'emparer de la 
ville de Porto; mais don Gonçalo P e reira.. ar- 
chevêque de Braga, à qui elle avait été confiée, 
s’y jeta avec beaucoup de monde; et comme 
elle n'était nullement fmtiliéc, notre arche- 
vêque, pour meilleure défense Ja fitcntmircr 
de voiles de navires et se détermina a mourir 
plutôt que de la rendre. L'infant voulait grand 
bien au prélat et lui portait en même temps 
beaucoup de respect ; ne voulant donc pas 
lui faire courir risque de la vie ou de l'hou- 
neur, et sachant d'ailleurs que le roi éhiit 
I déjà a Guimararns et lui venait ’ porter se- 
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cours, [{ se désista de sou projet et s’en fut \ 
car il se repentait déjà de la désobéi ssutï ce 
qu’il avait eue envers don Alphonse et dési- 
rait lui faire porter des paroi es d’accommode- 
ment par le moyen de quelque intermédiaire. 

Le cinq août de la même année, il arriva à 
Canavcses, où se rendit aussitôt la reine doua 
Beat ri Z sa mère, et par le moyen de Tarche- 
vêque et crautres personnes qui intervinrent 
dans cette aiïaire le roi et Tinfant entrèrent 
en arrangement. 11 fut convenu que Tinfant 
pardonnerait a tous ceux qui, de paroles ou 
de faits auraient été inculpés dans raffaire de 
doua liiez^ le roi devait agir de la même ma- 
nière envers ceux qui rayaient desservi dans 
la cause de l’infant; on établit que l’infant 
dorénavant obéirait au roi son père, comme il 
convenait à un bon fils et a un bon vassal, et 
qu’il chasserait de sa maison et de ses terres 
tous les malfaiteurs qu’il menait avec lui; 
que doréiiavaid , dans les divers endroits du 
royaume où il lui plairait d’aller , ou bien 
seulement où îi se trouverait , il userait de 
toute juridiction haute et basse, et que les 
sentences et lettres qifil donnerait passe- 
raient au nom de lui l’infant; qu’il aurait des 
Ouviâors qui seraient a lui, qu’on désigne- 
rait sous sou titre, et qui enteudraient des 
causes jugées par les corrégidors ou antres 
magistrats quels qu’il fussent, relevant du 
roi; qu’en tout ils garderaient les lois et 
ordonnances, mais que, dans les cas de mort 
ou de condamnation îi la perte de grands of- 
fices ou de ferres de vasselage, avant Texé- 
cution de la sentence on la ferait connaîti c 
au roi, qui déciderait ce qu’il aurait pour 
bien; que quand l’infant ordonnerait de biire 
justice, les cricurs publics diraient : Justice 
que fait rendre Tinfant par ordre du roi son 
père et en son nom. » De toutes ces conven- 
tions on dressa des actes authentiques, qui 
furent confirmés par serments solennels , 
par complète adhésion et par la présence de 
chevaliers assermentés de l’im et l’autre 
parti qui demeurèrent conirne garantie ; elles 
Je furent également par le serment de la 
reine, qui jura aussi et qui donna son adhé- 
sion. 

Après que la bonne intelligence fut rétablie 
entre le roi et l’infant, Alphonse alla à Lis- 
bonne, où il tomba malade de maladie mor- 
telle, tandis que don Pedro chassait à Eibeira 
de Canha, Le roi, sentant la mort arriver, lit 
appeler Diogo Lopez Pacheco, Alvaro Gonçal- 
vez, ainsi que Pero Coelho, à qui il voulait 
du bien; ils avaient été les principaux conseil- 
lers ou les exécuteurs de la mort d’ïnez, et 
malgré ses serments îe prince nourrissait 
grand désir de vengeance contre eux. En pré 
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sence deGonçalvez Pereira, prieur du Crato, 
le roi leur dit a tous que comme, après su 
mort qui s’approchait, il ne pouvait leur 
donner sûreté contre son fils, il leur conseil- 
lait de s’en aller du royaume, de mettre leur 
personne en sûreté le plus promptement pos- 
sible, et qu’ils ne s’occupassent nullement 
des biensqu’ilsnc pourraient emporter. Eux, 
qui le comprenaient on ne peut mieux, firent 
ce qu’il leur conseillaîL 
Le roi doîi Pedro avait déjà trente sept-ans 
quand il succéda à sou père dans le gouver- 
ment du royaume * . , 



Ce roi était àpre et terrible de sa nature à 
punir les délinquants ou ceux qu’on lui pré- 
sentait comme tels. Le plus souvent iï con- 
damnait sans entendre les parties et iulligeait 
des peines plus grandes pour des délits qui 
n’étaient point prouvés que celles qui étaient 
ordonnées par le bon droit pour des crimes 
avérés. Dans aucune circonstance il ne les re- 
mettait ou ne les modérait, mais bien plutôt 
ûii peut dire qu’il prenait plaisir à les exécu- 
ter et pour que les bourreaux, ne vinssent pas 
à manquer, il en traînait toujours un à sa 
suite. Tl fouettait meme de sa main et donnait 
la géhene. 11 portait toujours un fouet à sa 
ceinture pour qu’il n’y eût pas de retard à ïe 
trouver; car sans aucun o preuve, sans vouloir 
entendre îcs excuses, il commençait le juge- 
ment pur l’exécution. 

Ce même roi, qui dans le ehâfimenf était 
si hors de mesure , si âpre et si rigoureux, 
devenait dans la eondition privée de carac- 
tère si facile et si agréable qu’il en perdait 
beaucoup de sa réputation et de son autorifé 
parmi les hommes graves. On dit de Ilû qu’il 
était si enclin à danser qu’il le faisait publi- 
quement et par les rues , comme les autres 
baladins ; ce qui paraissait aussi fou en lui , 
que le plaisir qu’il prenait à frapper de sa 
main les malfaiteurs. 

Très souvent il ordonnait donc des fêtes 
durant lesquelles il allait dansant de nuit et 
de jour, et ces danses s’exécutaient au reten^ 
lissement de longues trompettes d’argent, 
faites exprès pour cela, et au son desquelles 
il prenait grand plaisir; car bien qu’on lui 
apportât d’autres instruments, Il ne voulait 
pas les entendre. Et quand iî venait à la ville, 
selon la coutume d'alors , les citadins et le 
peuple sortaient poui' le recevoir en danses 
et eu fêtes, et le roi dé 1) arquait de son bal eau 
et se mettait à danser avec eux; c’est ainsi 
qu’il se rendait au palais. 

Une nuit, ne pouvant dormir, il ordorma 
à ses joueurs de trompette de venir, et fai- 
sant allumer des torches il sortit par la 
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vilk^se mi;Llaiit an tlaiifie avec ks autres 
et l'cveÜlaNt les geus. Et upres avoir passé 
ainsi mie grande partie de la il rc“ 
tourna au palais, toujours dansant avec les 
rnéines personnes, et il demanda <lu vin et 
des fruits \ car telle était la eollation des aii” 
ciens, même des rois, avant <pie le goût des 
sucreries et des conserves s’introduisit parnii 
nous , avec la decouverte de nouveaux pays, 
C^est ainsi donc qu’il allait balantetse ic- 
jouissant durant les fêtes qu’il dormait, et 
notamment durant celle qui fut si fameuse et 
qu’il célébra quand il créa comte et arma 
chevalier don Joham Âïfouso Tello, Ce fut la 
cérémonie la plus magndique qui ait en lieu 
en ce temps, dans de telles solennités. 

Le roi lit rassembler iiiic immense quimllte 
de circ^ dont on fabriqua cintj inille torches 
et cierges, et il lit venir cinq mille hommes 
des environs de Lisbonne pour les tenir a la 
main durant îa nuit où le comte lit la vcillee 
des armes. Quand fut arrivé le moment de 
la cérémonie, il ordonna que, depuis le mo- 
nastère de Santo-Dorningos de Lisbonne, on 
elle se faisait, jusqu’au paiais d’Alcaeova, 
ees hommes se tinssent iinmohiles et en 
ordre , chacun sa torclie ou son cierge a la 
main; et cela donnait grande lumière. Le 
roi , avec beaucoup de gentilshommes et de 
chevaliers qui dansaient comme lui, le roi , 
dis-je , allait entre ces deux files, dansant 
et se réjouissant. Ce fut ainsi qu’ils passè- 
rent lapins grande partie de la nuit. Le jour 
suivant on dressa une nudtUude de grandes 
tentes dans la place du Ressio , un il y avait 
d’énormes montagnes de pain cuit, grand 
nombre de cuves pleines de vin , et des vases 
disposés pour tous ceux qui voulaient boire ; 
pendant ce temps ou rôtissait dehors des 
hoGufs entiers, clcchauquet fut publie, pour 
ceux qui voulaient y premlrc part, durant 
tout le temps de la fête , pendant laquelle 
furent armés un grand noml)i e d’a\ilies che- 
valiers L 

Ces manières et ces coutumes si diverses 
du roi don Pedro, nous les avons coûtées 
parce qu’elles sc trouvent rarement réunies 
dans un même homine , surtout s’il est roi,,. 

Don Pedro était grand chasseur , graiid 
conducteur de meutes, étant infant, et après 
qu’il fut deverm roi , il eut grand train de 
chasse et grand nombre de pi([ueurs* 11 
vivait volontiers de viande , sans être beau- 
coup plus gros mangeur que d’antres hom- 

(1) ToiiL ccd est iiarfuitemciit conforme ii ce que 
raconie un pou plus lonsucmeat la cliromquc prc^cratî 
cnnlcmporaînc rlc Fer nanti Lopos. Je doî? nvrriîc qno 
î’fii tnlrrululi pitis b:is mic ou deuv phrases de ce dira- 
[«([urni", dans le vft it de Diiarte Xunci. 



mes , et à cause de cela les salles du palais 
étuieut toujours fournies de viandes en abon- 
dance, Quant aux autres particularités tou- 
chant sa personne , nous ne savons rien 
autre chose, sinon qu’il était bègue L 
Avec celte libéralité il gouvernait de telle 
tnanière que , sans aucune vexation pour h: 
peuple et sans cxciler de plaintes , il acquit 
de grosses sommes d'argent qui accrurent le 
trésor de ses ancêtres , qu’il laissa au roi 
don Fernando , son hls, 11 fit frapper en son 
temps b eau cou P de monnaies d'or et d’ar- 
gent ; les düu&lcs étaient d’or à vingt-trois 
carats, et il en fallait cinquante pour faire 
un marc ; les (lenii-doublvs valaient la moitié. 
Les pièces d’argent étaient des toiumois , 
dont soixante-cinq faisaient le marc; il y avait 
des demi-tournois* 

Il était de sa cOLulition si libéral, et il 
avait huit de plaisir à dunuer, qu’on hù en- 
tendait dire très souvent 1 Le jour ou un 
roi n’a rien donné , on ue saurait avec raison 
l’appeler roi, » Ht voulant peindre le plaisir 
qu’il avaità répandre scs libéralités, il disait 
aux siens de desserrer sa ceinture pour que 
sou corps s’élargit, qu’il pvii étendre la main 
ettionner, faisant enlciidrc ainsi qu’un mo- 
narque ne tievait ]>as être d’inclination avat'v, 
U faisait Fabriquer des joyaux d’or et d’argent 
pour en faire des présents quand bon lui sem- 
blait ; il lit augnumter le salaire de ses gentils- 
hommes et des gens de sa maison an- delà de 
ce qui leur était accordé par les anciens rois, 
ÎI fut grand appréciateur des services, non- 
seulement de ceux qui lui étaient rendus, 
mais encore de ceux (pii avaient été reçus par 
son père ; il ne diminua jamais les biens qti il 
avait concédés. 

Les banquets qu’il donnait aux gentils- 
hommes de sa cour qui l’accompagnaient lors 
de ses courses dans le royaume, qu’il visitait 
comme un corrt'gidor visite son district, ces 
banquets étaient splendides, d’une grande 
abondance et presque couti miels; il en était 
de même durant les grandes chasses, qu’U 
nituait beaucoup et auxquelles il se livrait 
souvent. Pour cela il entretenait grand nom- 
bre de chassetirs et valets de pied , grand 
nombre de chiéus et oiseaux de toute espèce* 

Nous trouvons donc écrit de ce roi qu’il 
était fort aimé de son peuple parce qu’il le 
maintenait en droit et justice. Voila la mar- 
che qu’il suivait dans rexpédition de ses 
alTaircs; toutes les pétitions qu’ou bai prtlscn- 
tait étaient remises entre les mains de Gon- 
eallo Vaasqucï de Goes, secrétaire da Pun- 

H) reni:mti Lope< dit qu it l élnn beaucoup I 
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d;ide;îl lesremcUait à nnlui des secrétaires 
qui lui convetiail^ et celui-ci devait les ré- 
partir entre les magistrats dans les attribu- 
lions desquelles clics cntraîehf. Quant aux 
pétitions ayant rapport aux alîaircs de cours 
(labitnel , il faisait faire ininicdîatement les 
lettres qui y avaient rapport par celui des 
secrétaires entre \vn mains duquel la chose 
devait passer , de sorte que le jour mémo ou 
iejour suivant TalFairc était cxpExliée; le se- 
crétaire qui îdagissait pas ainsi perdait ses 
bonnes grâces. Les choses se passaient avec 
quelques dilTércuccs, quant aux antres péti- 
tions ayant rajiport aux grâces ou aux faveurs 
quhm obtenait sur ses propres biens,,, 

^ De meme que cc roi don Pedro était amant 
de la plus stricte justice envers ceux qui la 
méritaient , de même il faisait tous scs ef- 
forts pour que les affaires civiles ne fussent 
pas prolongées. Comme U trouva que les 
procureurs allongeaient les procès beaucoup 
plus que cela ne devait être , il ordonna que 
dans ses domaines et dans tout son royaume , 
il ti’y eût plus de procureurs, Ü recommanda 
aux- juges et ' aux avocats de ne favoriser 
surtout aucune partie aux dépens dhme au- 
tre, et qidils eussent à sc garder avant toute- 
chose d’accepter certains services qui pussent 
taire croire que la justice était vendue^ il 
voulat qu’ils s’appliquassent surtout à expé- 
dier promptemeut les affaires, disant que s’il 
savait qu’ils y missent de la négligence, ils 
le paieraient de leur corps et de leurs biens, 
et qu’il leur ferait payer aux parties tonte la 
perle qu’il leur aurait causée, ,,,,,,,, 



On peut donc bien dire de cc roi don Pe- 
dro que ce n’est pas de son temps qu’on vit 
s’accomplir pour certaines les paroles du 
philosophe Solon et de quelques antres, qui 
ont dii que les lois et la justice étaient sem- 
blables a une toile d’araignée, en laquelle 
les petits moucherons tombent et meurent , 
tandis que les grosses mouches , qui sont plus 
fortes, la rompent et s’ en vont ; voulant faire 
entendre par-là que les lois et la justice ne 
s’accojuplissent qn’envers les pauvres gens, 

(I) Ici commence la chronique iicFornand Lopes, qite 
Ton considère comme le Froissord du Portugal et qui 
Otait presque contcmporaîii des événements qu’il rap- 
porte, si on observe qne don Pndro mourut en l5CTct 
iioe notre historien coinmença h écrire en dans 
mi âge déjà asECK avancé. On le voit, dès se demet- 
ire de sa charge de ffwjardrtmûV des archives, parce que 
f=a vieillesse ne lui perme liait plus d’curempltr les fone- 
tioiis, fttalticureusemenL on rfa pi'csqtic aucun rrnsd- 
^mcinoiit sur la vie de ce patriarche des écrivains por 
Uigais; un ignore jusqu'è raiinée de sa mort; en sait 
seuieincm qiraprès avoir été revCtu des crajîlCEs; les 
plus hunorahles , il jTiom iit , souîs Alphonse \\ etilom-é 
dü la plus haute eonj^iflération 



tandis que les antres, qui ont aide et secours, 
trouvent toujours moyen de rompre leurs 
liens et de leur échapper. Le roi don Fedro 
était pour le contraire , et ni prières , ni puis- 
sance, ne pouvaient faire échapper k la peine 
quand elle était due, 

Non-senleniorit cc roi usait de justice con- 
tre ceux envers qui il avait droit de le faire, 
comme les hnes et les personnes .semblables, 
mais le cœur lui bridait d’atteindre ceux qui 
niai eut sa Jundiction , et cela envers les 
dores des ordres moindres jusqu’aux plus 
élevés ; et si ou lui demandait qu’il les en- 
voyât k leur vicaire, il répondait qidou les 
mît k la potcneciquc c’était ainsi qu’il les 
envoyait k Jésus- Ch ri St qui était leur vicaire 
véritable et qui ferait d’eux ce que de droit , 
niais en Ihuitrc monde L 

Vous avez entendu longuement ce que 
nous avons dit de la mort d’Inez “ et les rai- 
sons pour lesquelles don Aifonso la fit mou- 
rir^, vous savez aussi la grande querelle qu’il 
y eut k ce sujet entre le roi et don Pedro, 
Celui-ci étant, au mois de juin, en un lieu 
nommé Castanhède, et comme il y avait 
quatre ans qu’il régnait, ordonna qnhl fût 
publié que doua liiez était sa femme. Se trou- 
vaient avec lui don Joliam Aifonso, comte de 
Barcellos , grand-majordome , Yasco Martiiis 
de Souza, son chancelier, maître Aifonso 
das Leis, Martim Vaasqnez, seigneur de 
Goes, Gonçallo Meemdez de Vasconcellos, 
Joham Mcemdes, sou frère, Alvoro Pereiia, 
Gonçallo Percira, Diego Gomcz, Vaasco Gô- 
mez d’Aavren , et beaueonp d’antres que 
nous n’avons licsoin de rappeler. Le roi fit 
venir un tabellion , et tous étant présents , 

(il NOUS rcgi'cttons vivement que l'espace nous man- 
que pour laisser raconter au vieux dironiqucur les 1er- 
ri blés justices de son héros. Tantôt on le verrait s’eiii 
preoanl à un évêque de T^nrtOj reconnu pour être tombé 
en état d'adultère ; et il fûi'ail beau voir le JusllderT 
mesurant son pouvoir à un pouvoir pIuE grand que le 
sien pcüvètrc, mais dont il ne s'effraie pas un instrml ; 
car il ne eonsent h abandonner In pi'clat, api“ès l'a- 
voir rmietlé de sa main , que pour le livrer à la juri- 
diction suprême du pape. Une a titre fois on le verrait 
faisant exçculrr un amiral , en dépit du doge fh* 
Gènes t pour ci’inie de séduciion. Deux serviteurs quil 
alTeclioiinait ont la lètc tranehée pour avoir assassiné 
un Juif, üt le vieil historien nous le peint pleurant d’éire 
contraint à une telle sévérité. Il y a dans Fcriiatid 
t>opcs plnsiCLirs traits semblables 5 mais Javoucrai 
qu1l on est des plus curieux et des pPus connus, coinmc 
du eouronnemenld'Jnez. Ûn les citerdieraitvainctnciit 
dans la elironiqiie, et si on y lient hisloriqucrnenl ^ îl 
faut les accepter de la tradition ou de Buartc Nunez 
et de Fa ri a y Souza. 

( 2 ) Toute cet EU partie du récit qui cCi oiési firfTÎci:Fe 
a eonsulter, éEaît probablement liée à la chronique 
(rAl|)bonse V que Fernand Lopes a évidemment éiTÎte. 
Kous avons conservé, quant aux noms, rortljograj>ho 
du clïi'ûniqucnr» 




jura sur les évangiles , touchés par lui cor- 
porcllement ^ qu’étant encore infant, se Irou^ 
vaut à Bragancc, comme le roi sou père vi- 
vait encore, il y avait de cela sept ans plus 
’ou moins, mais sans qu’il pût se rappeler ni 
ie mois, ni le jour, il avait reçu pour femme 
légitime, di^ paroles et étant présente, comme 
Pexige la Sainte-Église, doua inez de Castro, 
jadis lille de don Pero Fernandez de Castro, 
et que dona Inez Favait reçu pour mari, avec 
paroles semblables, rivant depuis en union 
et mariage comme ils le devaient faire ^ 

Après que trois jours se furent passés, arri- 
vèrent à Cotinbre don Joham Aiïonso, comte 
de Barcellos, Vaasco Marti ns de Souza et 
maître AflFotiso das beis ; et dans le palais on 
se iisaient les décrétales ( parce que Pctiide 
était en cette ville ) , ayant fait venir un la- 
belHou , ils appelèrent deux témoins , ii savoir 
don Gü, évéqne da Guarda et Estevaiv Lobato, 
serviteurs du roi , et ils leur dirent qu’après 
avoir juré sur les Évangiles, ils déclarassent 
la vérité de ce qiPils savaient , relativement 
au mariage de don Pedro et de doua liiez* Et 
ayant été interrogés cbaciin séparément, Fé- 
vêqne dit d’abord qu’allant avec ledit sei- 
gneur , et se trouvant alors prieur da Guarda, 
comme Fini'ant, maintenant roi, et doua Inez 
avec lui demeurait en la ville de Braganiça, 
ce seigneur Pavait fait appeler un jour en 
sa chambre, dona Inez étant présente, et 
qiFil lui avait dit qu’il la voulait recevoir 
pour femme, et que sur-le-champ, sans 
plus de retard , ledit seigneur avait mis sa 
main dans sa main , et que doua Inez, en fai- 
sant anhiut , il les avait unis tous les deux 
avec paroles de con tractation comme For- 
donne la Sainte-Église*** Et chose semblable 
ayant été demandée à Este van Lobato, il dit 
que le roi, étant infant, l’avait ûiit appeler 
dans sa chambre , où il lui avait déclare qu’il 
voulait prendre dona inez pour femme, et 
(jue sa volonté était qiFii fût témoin**, li 
ajouta que cela était arrivé au mois de Jan^ 
vier , y avoir environ sept ans plus ou moins* 
Et quand toutes ces demandes curent été 
écrites selon ee que vous venez d’entendre , 
ils tirent sur-ïe-champ assembler les gens 
qui étaient déjà prépares à cela , à savoir don 
Loiuenço, évéque de Lisbonne, don Affonso, 
évéque de Porto, don Joham, évéqne de 
Viseu et don Affonso , prieur de Santa-Cruz , 
et tous les gentüshommes no pim es aupara- 
vant, et bien d’autres que nous ne disons pas, 
avec vicaires et clergé et une foule de peuple, 
tant ecclésiastique que séculier , qui s'élait 
- assemblée imur cela ^ et le silence s’étant 

vl ^ C'v nyiTLiiise aura il eu liev! oiï î7>U-h 



fait pour bien entendre , le comte don Joiiam 
commença à dire : « Amis, vous devez savoir 
que le roi qui est maintenant notre seigneur, 
a reçu pour femme légitime dona Inez de 
Castro... Et parce que U volonté du roi 
est que cela ne soit plus caché, il m’a or- 
donné que je vous le notifiasse pour tirer 
soupçon de vos cœurs et afin que cela fut su 
clairement; mais si malgré ce que je viens de 
vous dire et en dépit de ce qui vous a été 
lu et déclare, quclques-ims observaient que 
tout cela est comme non advenu , parce <pi’il 
n’y a pas eu de dispenses qui pût effacer le 
degré déparante qui existait entre eux, elle 
étant cousine du roi notre seigneur, il m’a 
ordonné que je vous certifiasse le tout et 
qu’on vous montiàt cette bulle qu’il obtint 
étant infant, et où le pape lui dorme dispense 
de se marier avec tonie femme qu’il désirera , 
quelque proche qu’elle lui fut, et quand bien 
même elle le serait davantage qnc ne l’était 
doua Inez*» 

Alors on publia devant tous la lettre du 
pape Jean XXII b 

Les meurtriers de dona Inez avaient été 
reçus par le roi de Castille avec accueil favo- 
rable ; ils recevaient de lui bienfaits et cour- 
toisie, et ils vivaient en son royaume tran- 
quilles et sans crainte-, mats depuis que Fin- 
fant don Pedro avait commencé h régner, il 
avait rendu sentence de trahison contre 
eux.** Et de meme, vers cette époque , s’e- 
taient enfuis de Castille , par crainte du roi 
qui voulait les faire mourir, don Pedro Nimez 
(le Guzman , grand adelantade dn pays de 
Léon , Meem Rodriguez Tenoiro , Fernam 
Golicl de Tolledo etFcniain Sanchez Caïdei- 
rom , et ils vivaient en Portugal sous la pro- 
tection du roi don Pedro. Les Portugais 
comme les Castillans, pensaient ne recevoir 
jamais de dommage , parce que c’etait la ré- 
flexion qui leur avait fait choisir ce redoutable 
asile , à Fabri d’une assurance formelle qui 
ne fut guère observée par les rois. Ceux-ci 
firent secrètement une convention par la- 
quelle celui de Portugal devait remettre pri- 
sonniers au roi de C<is tille les gentilshommes 
vivants en son royaume, tandis que Fautre 
livrerait Diogo Lopez Pacheco et ses deux 
compagnons, qui s’étaient réfugies en Espa- 
gne, et ils ordonnèrent de plus qu’ils fussent 
tous pris en un jour pour que la captivité 
des uns ne pût pas avertir les autres* 

La convention étant faite de cette manière, 

fOLe clironiqLTrur rapporte ici la bullo «lise si s^ou- 
YCiil en doule; on a ûlé coniraint dercBnmer par 
li^îne reriaîn? (3 cm ils don nos pliis^ Uami par Xoncî: lie 

Liao. 
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les geutîlshonimes dont nous avons parlé fn- 
rciït faits prisonniers en Portugal ; mais le 
jour où arrivèrent les ordres du roi de Cas- 
tiilû, à Tendroit où l^on devait s’emparer de 
Diego Lopez et des antres , il advint que le 
matin de fort boiiTie heure ccluDci était allé 
à hi chasse aux perdrix. Après s'etre emparé 
de Pero Crndiio et cP Alvaro Gonealvez .j ils 
voulurent ic faire prisonnier et ne tronvèrent 
pcrsomic'^ ils ürent alors fermer les portes 
de la ville, afin que qui que ce fut ne pût lui 
envoyer de message et le pré venir \ en con- 
séipiencc ils Patteudaient pour le prendre 
ïors de sa venue. Un ])auvrc estropié , qui 
recevait Ion jours quelque aumône quand 
Diego Lopez mangeait chez lui et avec qui il 
causait quelquefois , vit comment les choses 
se passaient et songea h Palier prévenir avant 
qiPil reiitrfit en son logis, H s’informa adroi- 
tement de PeiKÙoitoù était allé Diego Lopez; 
il SC ])résenta aloi's aux gardes des portes de 
la ville et les pria de le laisser sortir, et eux, 
n’ayant aucun soupçon sur un tel homme , 
onvrirent les portes et le laissèrent aller^ Il 
se dirigea vers l’endroit où il pensait que 
Diego Lopez devait venir, et enfin il le ren- 
contra avec ses écuyers et ne pensant 
luiHcment aux nouvelles qiPil lui apportait. 
Notre pauvre lui dit alors qu’il voulait lui par- 
ler, et celui-ci , ne soupeonriant pas de, quel 
message il était chargé, aurait bien voulu 
SC disiïeriser de Pécouter ; niais le pauvre iu- 
sistaut, U lui conta comment un garde du roi 
de Castille était venu avec beaucoup de, gens 
armés à sou palais, pour le prendre, après 
s’étre emparé des antres. Quand Diego Lopez 
eut entendu cela, la raison lui dît bientôt cc 
qui en était ; la crainte de la mort le troubla 
ef il devint tout pensif. Le piiuvre, le voyant 
ainsi, lui dit : Croyez-en mon conseil, il 

vous sera utile; séparez-vous des vôtres; 
allons dans une vallée qui n’est pas loin d’ici, 
et je vous dirai emmnent vous devez vous y 
prendre pour vous sauver L i* Alors don Diego 
Lopez dit aux si eus qu’ils s’eu allassent par- 
la à quelque distance eu chassant, qu’il vou- 
lait entrer seul avec ce mendiant en une val- 
ïce où il lui affirmait qu’il y avait grand 
nombre de perdrix. Ils firent ce qu’il disait 
et ils s’en allèrent tous deux en cet endroit. 
Et le pauvre hii dit alors que, s’il voulait s’é- 
chapper, il fallait qu’il revêtit ses haillons 
déchirés et qu’il s’en allât ainsi à pied jus- 
qu’à la imite qui conduisait dans PxVvagon ; 
qu’à sa première rencontre avec des muletiers 
il pourrait sc mettre à leur solde, et que de 

(1) Ati moeienl de rîi nKtrl , comiuc on le verra , don 
i’edro rceonntii fjim Bfrgn Lope;; n’oiaU point eoupablc. 
riL POEÏ rucAis. 
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eetle manière, on sons Pliabit d’iin moine , 
s’il lui était possible de s’cii procurer un , il 
se mettrait en sûreté dans le royaume d’Ara- 
gon ; car nécessairement on allait le cher- 
cher pai^ tout le pays, Diego Lopez prit son 
conseil et s’en fut îi pied de cette manière, 
et le pauvre ne l'ctonrna pas sur- le- champ à 
la ville.,. Ceux qui avaient souci de jnen- 
dre le fugitif s’en furent le chereher en lieux 
bien dilTérents; et quant à ce qui lui arriva 
en chemin , comment il passa par i’ Aragon 
pour aller en France , près du comte don 
Ilcnriquc, la manière dont celui-ci lui lit ga- 
gner les campagnes d’Avignon et les antres 
choses qui lui ad vinrent, nous ii’cn parlerons 
pas pour ne, point sortir de notre sujet. 

Quand le roi do Castille sut que Diego 
Lopez n’avait pas été pris , il en eut grand 
chagrin, mais il ne sut qu’y faire; toutefois 
il envoya Alvoro Gonçallvcz et Pero Côellio 
bien garrottés et sons bonne garde au roi de 
Portugal, son oncle, selon qu’il avait été 
convenu entre eux , et quand ils arrivèrent à 
la frontière ils trouvèrent îè Meem Rodriguez 
Tenoiro et les autres Castillans que le roi 
don Pedro envoyait ; et depuis Diego Lopez , 
parlant de cette histoire , disait que ça avait 
été échange de bourrique contre bourrique, 
Alvoro Goïiçallvez et Pero Coelho hu ent donc 
conduits en Portugal et arrivèrent a Santarem, 
où était le roi don Pedro ; et le roi, en grande 
joie de leur venue, mais bien mal satisfait 
aussi de ce que Diego Lopez s’était échappé , 
s’en fut les recevoir, et, fureur cruelle, il 
les lit mettre de sa propre main à hi géhenne, 
voulant leur faire confesser qn’Üs élajeut 
coupables de la mort de doua ïnez et que c’é- 
tait là ce que sou père avait combiné contre lui 
quand ils s’étaient brouillés à sa mort ; mais 
aucun d’eux ne répondît à telles demandes 
choses qui convinssent au roi ; et l’on rap- 
porte qn’cn sa colère il donna à Pero Coelho 
de son fouet par le visage , et que ccIui-ci , 
s’abaud on liant contre ledit roi en paroles vi- 
laines et déshoi] Il et es, l’appela traître, sans foi , 
parjure, bourreau et boucher des hommes, 
et don Pedro , disant qu’on lui apportai des 
ognons et du vinaigre pour assaisonner ce 
lapin ’ , commença à se moquer d’eux et or- 
donna qu’on les fît mourir, La manière dont 
se passa leur mort, étant dite tout au long, 
serait chose bien étrange et bien cruelle à 
raconter; a Pero Coelho il lui lit tirer le 
cœur par la poitrine , et à Alvoro Gonçallvcz 
ce fut par les épaules. Les paroles qii’il y eut 

[b Di^emdo que Ihe ceboUa e vînagre pcm 

fi coeîho* Pour compi'cndrc cet ofFianix jeu de motïi, d 
faut SC rapprlcr que vûclho sigtiiflc Ia[ati en pûrlujîak. 
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rii LvÜc <ïcerisiuii ,1c peu d’ImliHiule qu’aviiiL 
ru [iM tel oilicc rexécuteur.j tout cela serait 
chose bien il mil ou mise à cutell(lre^ En lui don 
Pedro ordonna iju’ils fussent brûlés. Tout cela 
eut lieu devant le palais où il faisait sa <îe- 
ineurc , de manière qu’en dînant il avait Fanl 
il ce qiPil faisait faire. Ce roi perdit beaucoup 
de sa bonne rcnominée par mi tel scaudale. 
En Portugal et en Castille cela fut regardé 
çüiniRé une action très mauvaise , et tous les 
honnêtes gens qui en entendaient le récit 
disaient que les rois avaient commis très 
grande erreur eu allant ainsi contre leurs 
promesses, parce que ees chevaliers s’étalent 
réfugiés en leurs royaumes sous la foi de 
leur parole. * . . . . 



Si quelqu’un dit que beaucoup out existé 
qui ont aimé autant et plus que don Pedro -, 
telles que Ariane et Didoii et autres que nous 
ne nommons pas , nous répondrous que nous 
ne parlons pas d'amours imaginaires, les- 
quelles certains auteurs, bien fournis d’élo- 
quence et fleuris en beaux discours , ont rap- 
portées selon leur fantaisie, disant, au nom de 
telles personnes, raisons auxquelles elles 
n’ont jamais songé ■, mais que nous parlons 
de ces amours qui se content et lisent dans 
les histoires, et qui onl leur fondement sur 
la vérité. Ce sincère amour, le roi Peut pour 
doua Inez, dès qu’il s’éprit d’elle, étant 
alors marié et encore infant, de telle sorte 
qu’au commence ment il semblait perdre 
près d’elle la vu cet la parole ; il ne cessait de 
lui envoyer des messages comme vous T’avez 
vu plus haut, Le^s efforts qu’il ht pour la pos- 
séder, ce qu’il accomplit à e avise de sa mort, 
et les justices qu’il rendit sur la personne de 
ceux qui étaient coupables envois elle , bien 
qu’il allât contre ses serments , tout cela est 
attesté par ce que nous avons dit. Et s’étant 
rappelé d’honorer ses ossements, puisqu’il 
ne pouvait plus faire davantage , il ordonna 
de leur élever un monument de pierre blanche 
subtilement ouvragé et fit placer sur la 
pierre du tombeau son image avec la couroune 
sur ]â tête, comme si elle eût été reine ] et 
ce monument il le fît placer dans le monas- 
tère d’Alcobaça , non à l’entrée, où reposent 

(1} L'auli^ur anouyme du manupcril portugais do la 
liiblioihêque royale^ sous le numéro qui fait 

l'UÎle à riiistqire d’Alphonsi^lc-Sa^e cî qui se mille roîï- 
lomporain du rédt de Fçrnaiiii lx>pes ^ ne craîni pas 
de citer une pariie de ces effruyables paroles; nous ne 
les rapportons nous-mêmes ici que pour faire com- 
prendre pluscomplèlcniéiit ce lerrlblc épisode de Tliîs- 
toire dumoycn-àgc. «Comme le bourreau dicreliaît le 
coeur de rero du cêié droit ^ iî lui dit : vilain » diercbe 
de ce rrtlê. Ce cœur éiail de la grosseur d'un exeur de 
taureau a 



les rois, mais dans régbse a main droite, 
près de la grande chapelle, et il tit transpor- 
ter son corps du monaslÈre de Santa -Clara où 
elle reposait le plus bonorablement qu’il se 
pouvait faire. Elle venait dn-uis une litière fort 
bien ornée pour le tetups, laquelle était por- 
tée par d’illustres chevaliers, accompagnés de 
grands seigneurs et île beaucoup d’antre 
monde , de dames , de dam ois cl les et de gens 
d’église. Par le chemiu il y avait grand nom- 
bre d’hommes avec des cierges à bi main , 
rangés de telle manière que, le long de la 
route, le corps fût toujours entre des torches 
enflammées. C’est ainsi qu’ils arrivèrent au 
monastère, qui était à dix-sepl lieues de là. 
Le corps fut placé dans le monimient, avec 
grand nombre de messes et soleuiûtés , et 
cette translation fut la jdus Uonorable qui 
eût été vue jusqu’alors en Portugal. Sembla- 
blement il ht taire un autre monument bien 
ouvragé pour lui , et il le ht placer a cûté de 
celui d’I nez, uliii que, quand il viendrait à 
mourir, on l’y déposât; et étant a Extremoz il 
tomlm malade de scs dernières douleurs. Et 
gisant ainsi malade il vint a se souvenir qu’a- 
près la mort d’Alvaro Gonçallvcz et Pero 
Cocîho , il avait été prouvé que Diego Lopez 
Pacheco n’avait pas été coupable de la mort 
de doua Tuez, et il lui pardonna tous les 
griefs qu’il avait contre lui , ordonnant qu’on 
lui rendît ses biens , ce que ht le roi don 
Femamlo sou his. Et ïe roi ordonna, par 
son testament, qu’on attachât à tout jamais au- 
dit monastère six chapelains qui chantassent 
et eussent à dire pour lui chaque jour une 
messe ofliciée, à laquelle ils devaient se 
reiidre avec la croix et l’eau bénite. Et le roi 
don Fernando sou lUs , pour que s’accom- 
plissent et se chantassent avec plus d’eflica- 
cité les dites messes , donna au monastère en 
pure donation le lieu désigné sons le nom 
de Paredes, district de Leircu , avec toutes 
les rentes et seigneuries qui y étaient atta- 
c liées,.. Et le roi don Pedro mourut un lundi 
de bon matin , le ts janvier de l’ère 
1405 L H y avait dix-sepi ans et vingt jours 
qu’il régnait et il était dans la quarante-sep- 
tième année de son âge, en y ajoutant neuf 
mois et huit jours. On le fit transporter au 
monastère dont nous avons parlé , et ou le 
déposa dans son monument , (pii est près de 
celui de dona Inez Et comme Fin faut don 

fi) U s’agit ici de fère espagnole qui est ilc trente- 
six ans aniérïcurc à l'èrc di retienne. 

(2) Pour complctcr cettû scric de rcn&eîgnemenU 
hisloriqucs sur liiez de Castro , j'ajouteriü qu’on peut 
voir dans le beau vopge pinoros(|ijc en Espagne et en 
PortugoljdeM. le baron Taylor, unevuo delà diapdlc 
ou sont CCS deux tombeaux ; je transcris ici une partie 
' du lexle relalive au rouvont de üaLdlia ; 
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Fonmmlo^ sou (ils JÎutf* u’etüit point iilors, 
le corpi^ <lu roi ï\\i ;i^ar(lé et non 1i suis porté 
mjmédiiitciut'nî , jnsqu'à ce que Fin faut fût 
arrivé. Ce fut le jemli ipfil fut déposé en h 

U Dans h pclUc ville d'.vlcubaç:t ^ siluec dnns Iri pro 
vÈiîce tic ri'isiriimoduits biUie au t:oiilluoia de la lîaça 
et de rAlcUnT^ on voil dr>iiiirier, etmime un cèdre eu 
inilÊeu d'arlirèst au^L , luk; vasie et célèbre abbaye de 
J'ordre de SeîijHRTnnt d , suus la règle dO CîieauSj 
foiidêe Cl rîcliemejii dulee.üu USl^ par déii Alfonse 
Jienrîquciî, lors de le prise de Samarem sur les Maures. 

K L'ègUsc csi au milieu des nombreux bâtimeiUs du 
couvent^ on y moule par un beau lïeiTon, et sa façade 
offre uu développement de deux cent Lrcnie pieds de 
largeur; i'intèricur, üom Je style d'arc lii lecture est le 
roman du douzième siècle ^ est couronné par une voûte 
portée par vingl-sîx colonnes fie marbre ; Itîs orgues 
ont cent soixantiMreize tuyaux placés horiznnialejmTii; 
Uuit peliiescbapelles , derrière le maUre-autcl^ accotn- 
Pnignent Tabside^ et Les tombeaux de don Saneheli 
d'Alphonse if et d'AljJhoiise [|f^ ornent les travées des 
bas-côtés du cŒur., 

«un écrivain portngajs, en parlant de retendue de 
ce monastère ÿ dit que ses cleiircs sont des viJIes, sa 
saedstic une église et celle-ci une basilique. €cnt trcTiie 
religieux, tous gcniilshomines, ayant chacun un frère 
servant , habitent dans les nonibreuses cellules de cet Le 
splendide abbaye. 

«Dans le trésor, on volt un ealÊce d'or massif garni 
de pieiTcries et couvert d'ornejnents ciselés, dont le 
goût , le fini et le travail ravissant le disputent a l'art 
de Denvenuto CeUinL. 

fl La bîbliotbèqiie du couvent renferme les manu.serits 
les plus rares relatifs à la vieille histoire du raya unie, 

«Une galerie conlientles portraits de vingt-six rois de 
roriugal, rangés par ordre cbrûiiologiquc, depub Al- 
phonse Ij. rot de ce royaume, mort en llg3, jusqu'à la 
reine Maria I , née en 17M. 

« Une salle est décorée des statues de vingt-trois de 
ces rois en costumes coloriés. Les jardins de rabbaye 
sont plantés de Itauts orangers, dont plusieurs sotit 
greffés en ümons. 

ff L'abbé jouit de nombreux privilèges, nnn-sculement 
comme estnokira-niû*r, grand-aumûnier, mais encore 
comme donataire de la couroime , pour la nominaiiou 
de nombreux officiers. 

ft Mais ce qu'il y » encore de plU5 précieux, ce qui est 
encore plus admirable que toute cette puissa[ice et 
toutes ces merveilles, ce sont ies tombeaux d'inez de 
Castro et de don Pedro, placés dans un sanctuaire de- 
venu le lieu le plug solennel et le plus poétique de Por- 
tugal.» {Vûtjaffr. pinore^qtte en Bspfigtie,cn roriugaîet 



toîîibe , et ïes gens disaient qu^iJ u’y avait ja- 
mais eu eu Portugal dix années comme celles 
durant lesquelles avait régné don Pedro. 

Æïff îa côte (f Afrique f de Tanger à Tctouarij par M. J, 
Taylor, l'un des auteurs des voijages piftoresques dan$ 
ranemtne France ^ liv. xiii, pl. GÛ. ) 

Ne tmuvant reproduire ici la précieuse gravure qui 
accompagne si bien la descï'îplion qu’on vient do Ure,. 
j’ajouterai que Je monument que don Pedro fit élever 
ii itiéz a tout Je caractère religieux de cette époque , 
et que les anges qui entourent celle qui ne fut reine 
qu'après sa mort , ont dans leur attitude quelque chose 
de tendre et de pieux qui va bien à. une semblable in- 
fortune. Ajoutons que, durant tes guerres de Hiivasion, 
ces tombes ne furent pas violées comme celles du cou- 
vent de Balai ha ; mais qu’un amateur trop fervent des 
traditions ne respecta pas sufüsammeni la sépulture 
de répouse du Justicier. Une poriloii de la belle che- 
velure blonde d'inez fut coupée, et plusieurs personnes 
peuvent se rappeler en avoir vu quelques tresses 
conservées à Paï'is dans un précieux reliquaire. Un sa- 
vant portugais , plein de zèle peur les antiquités de 
son pays, 51. Carvallio, nous a aHirmé avoir vu, il y 
a quelques années, le corps d'inez au couvent même 
tl’Alcobaça ; il est dans un état parfait de conserv^ailon. 
On peut, disLiii-il, reconnaître encore les traits de cette 
beauté accomplie, seulement la peau a pris le ton du 
TClîn bruni par le temps. Si ma mémoire ne me trahît 
pas, Inez porte une longue robe bleue avec une demi- 
tunique i^ouge, et elle a été ceuciiëe dans le cercueil 
de manière à ce qu’on voie dihieELement l'outrage fait 
à sa chevelure. Le B. Kinsey, dans son Portugal iUus^ 
irüied, donne un portrait d'inez de Caslro.; mais nous 
avouei'Ons que, comme il n’indique pas les sources Oii 
H a puisé , il ne nous est pas possible de radmettre 
comme aullientique. Le costume et surtout la coiffure 
donnent à supposer qu'il esti:de beaucoup postérieur à 
la date indiquée. L’esiImaDle voyageur offre quelques 
autres détails plus précieux sur la quinta dos tagfymaSj 
dont on voit encore remplacement à Coimbre et qui 
appartenait aux- ancêtres d’inez. Malheureusement 'on 
n’a pris aucun soin de conserver ce lieu plein de sou- 
venirs. Si ce n’avait été l’espèce de vénéra lion poétique 
qui s’est attachée, parmi les étudiants de Coîmbre, à 
ïa fontaine des Amours , elle aurait depuis long-temps 
disparu avec les cyprès quL l’environnent.. Ces.ljeaux 
arbres et une table de pierre où le général Ttant a fait 
graver quelques vers admirables de daiEoens, snni 
tout ce qui rappelle au voyageur le souvenir d'inez. 
Le ruisseau cûule sur un lit de marbre marqué de ta- 
ches rouges, et la légende merveilleuse veut que ce 
soient tes traces du sang répandu par les meurtriers. 




LA GARZA DE PORTUGAL, 

VÉmTAnU'. RECIT ou l'on rîAPPOBTTv l/lItSTOTIlE LAIMENTABLE üE DONA INEZ DE CASTRO, 
SURNOMÎVIÊE PORT DE WEfïO.'V , 



C’est à la rciiic des cîeux, a celle que tant 
de vertus ont cou l’ ou née de lauriers et qui a 

fiï Je savais qu’il exi&lait deux chants populaires sur 
cc pûéthpjc événemeid: une rnm»nre et une xacara^ 
cette dernière pièce m’a va il élê indiqnée comme ayant 
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iiii oiseau divin , 1^ ^ que je de- 

umude une plume de ses ailes pour qucmüii 
esprit puisse raconter la cruauté la plus dé- 
plonihlc, et cette Infortmie que pleurent jus“ 
qu'aux statues de lu'oiixc et de marbre. 

Dans le glorieux royaume de la nation por- 
tugaise mupiit uu priïice à qui la renommée 
avait domié le surnom de Cruel , mais pour 
Pètre iis lui eu avaient dminé cause suriisanîc. 

Par la Yolonté du roi son père, le prince 
don Petlro s'étail marié avee une infante 
d'Espagne; il y avait mis une giaudeur souve- 
raine, et une dame dont la beauté a (‘gale la 
disgrâce avait suivi sa reine; c'était doua 
Incx de Castro ; je vous Pai dit et cela doit 
SLiflire, 

Ht bientôt mourut, en Portugal, la prin- 
cesse castillane; et les Portugais regrctlèrciit 
sa mort, car la eliosc les touchait. Le prince 
se conduisit avec grandeur royale ; mais la 
peine étant apaisé(', car tout s'achève avec le 
temps, voila qu’il eritra pour se divertir eu 
un jardin , eouime il en avait la coutume, et 
il se prit à regarder une fontaine d'une fa- 
brique si rare que le bassin était en albâtre, 
avec un autre bassin d’argent. Et il vit celle 
cpii était le miroir de scs regards inclinée au 
bord des eaux, le miroir de scs regards se 
mirait en ce froid cristaU 

Le prince s'eu vint à la fontaine, car le feu 
cherche toujü(ii’s Peau ; et contemplant cette 
femme si belle, sa vue demeura embrasée, 
Inc^:, avec sa grâce caressante, souleva sou 
visage; le prince en demeura pétrilié, dona 
iriez le fut aussi. Mais par les yeux, le 
souffle delà vie pénétrait jusqu'en leur ame. 

Le feu vainquit la neige , et surmontanl la 
cause qui emprisonnait sa langue , le prince 
éperdu lui parla; ü lui donna parole d'époux; 
promettant de la faire couronner comme 
reine de Portugal et comme impératrice de 
sa maison. liiez le récompensa d'une pro- 
messe SI héroïque, et ia dame courtoise, dé- 
eouvraut le blanc satin de sa peau , lui donna 
la main comme épouse avec une juste recon- 
naissance^ si bien qu'ils accomplirent Padage 
qui dît :Dcux cœurs et une seule aine. 

Par foi de paroles et de main, ils se ma- 
rièrent en secret , mais leur union fut volon- 
taire; et craignant que son père ne mît obs- 

Uaroii TaiIoi’dtiTüir pu comparer ccb cIohm dianls tra- 
ÜLiiüïiucEBqLii suiiL idouU(|UCriK:at lamùmc cEioac, h (pid- 
ques îtaerpoknîoiis ou <jur!qucs altéralions J'em 
tâdic de resiUuer le texte , altéré par latit de voh , en 
compara IJ l les deux exemplaires* Je ferai observer en 
passant que chaque ohanlcur dO complaintes ayant al- 
téré, selon les siècles ou les localitCij, la re inan ce ou 
la jraemù, rindicatioii de cerlatns m&lrumenls ou de 
r'cr laines armes, Irllcs que le mousquet, ne eertiil pas 
une preuve do son pm d aiilîqeilé. 



tac le il ce mariage, pour mieux le cacher 
Pinfant enleva doua Incz du palais, domiaut 
pour deineme à celle qui le charmait une 
eampague voisine du Moiidego. 

Et le pèrequi iguoraitlescvcnenicntsqu'oii 
a rappoï tés , traita avec la Navarre du ma- 
riage de Pinfant, le voulant faire pour sou 
bonheur, et voilà que le roi de Navarre ac- 
cepta cette union pour Finfante donaBlanca. 
Accompagné des grands de sa cour et de sa 
maison, il s'cii vint h Lisbonne, le pèleri- 
nage lui causant, dit-on, nulle peines. 

Le roi s’en vient visiter le prince; il lui 
dit et il lui ordonne que puisque doua Blauca 
doit être son épouse , il faut qu’il Faille visi- 
ter. Le prince don Pedro lui obéit, et Fin- 
fan te le reçoit avec tendre courtoisie. Mais 
ïc prince ainsi lui a parlé : 

— Dame ti es Sérénissiine , certes je me 
serais réjoui en mon anic de vous éviter 
ainsi qiPà moi tous ces dégoûts , car je vous 
vois engagée en un refus imlispensable ; mais 
puisqu'il est nécessaire de déclarer ce qui 
peut faire votre peine, ma voix doit rompre 
le silence et je ne saurais rien cacher. 

Pour la première fois, madame, je me ma- 
riai en Castille, et ce fut avec Finlantc. J’o- 
lîcis au désir de mon père. D'aillenrs tout le 
monde connaît la cause de semblables évé- 
nements , venons ii la chose importante. 

Quand ma défunte épouse s'eu vint d’Espa- 
gue en Portugal , une dame de grande beauté 
vint avec die pour l'assister. Ob' sa beauté 
c’était un prodige. 

Que Votre Altesse me pardonne de la louer 
ainsi devant elle , mais cela importe beau- 
coup , die excusera mon audacieuse témérité 
quand elle sera bien prévenue de la cause 
de ma passion. Pour abréger eiidn, c’est 
(Fonalnez, qu'on appelle ici Port dehéwn , — 
Sa beauté est si grande, sa dtscrcHon si in- 
finie, qu'elle remplace à mes yeux le ciel , et 
qu'elle est le centre de gloire ou va se repo- 
ser mon ame. 

Elle s'est emparée de ma vue, et je Fai 
perdue, car sa grâce me Fa dérobée. J'ai sol- 
licité sa beauté et elle a favorisé mes an- 
goisses jusqu’à les payer par le bonheur. 
Doua Inez est mon épouse , et je suis marié 
avec elle, rien n'est comparable a mou bon- 
heur; il est si haut placé et si doux , que 
rien en ce monde ne le pourrait égaler, ainsi 
Votre Altesse pourra s’en retourner dans la 
Navarre ; Liez seule doit être cou ro nuée en 
Portugal. 

Et le prince s’en fut , et la triste B lança pâ- 
lit, puis dlc permit à ses yeux de pleu rer J es 
peines qu'ci !c souffrait; et le nol>le roi fie 
Navarre sentit avec excès le mépris qu’on 
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faisait de sa sœuv^ ii ordonna qu’on prît les 
armes. Les from]>ettcs et les tambours et 
maints courageux capitaines se mirent en 
campagne avec sa vaillante armée , tous dé- 
cidés à maintenir la guerre jusqu’à ce qu’on 
vît la couronne de Portugal renversée; car 
pour venger l’honneiir de sa sœur, ce roi 
prcfemlait en faire rcscabcau de ses pieds* 

Le clairon belliqueux résonne et le tam- 
bour retentit; la cainpagnese peuple de lan- 
ces, de mousquets et de ballebardes ; de ri- 
clies étendards se déploient, les bannières 
tremblent au vent; ou met le siège devant 
Lisbonne* 

Le roi de Portugal, craignant cette arro- 
gance, demande trêve ; il appelle ses cou- 
s cil 1ers , et une fois monté sur son trdne 
il requiert leurs conseils* L’im était Egaz 
Coellic, l’autre s’appelait Alvar Gonçalcz* 
Et le conseil qu’ils lui donnèrent, c’est 
que dona liiez devait mourir, étant cause 
de cette guerre et sa mort étant d’impor- 
tance. 

Le roi répliqua que non , que c’était tyran- 
nie injuste; — les traîtres lin répondirent 
que sa renommée se perdait, et qu’il risquait 
encore ensemble sa couronne avec sa vie. Et 
eniin ces tyrans , et ces traîtres alléguèrent 
tant de périls que , sans se lever de son 
trOnc, le roi signa la sentence de dona luez ; 
elle devait mourir décollée* 

ils s’assurèrent du prince dans la prison 
d’un aleaçar, et ils partirent pour Coïrnbre 
où demeurait dona ruez. Ici ma main devient 
tremîïlante , la plume s’arrête et mon pouls 
bat ; la peine et le tourment emprisonnen t 
ma langue ; elle balbutie ce qu’elle raconte. 

lis lurent la sentence à cette douce brebis, 
à celle qui imita Abel au milieu des fureurs 
de ces détestable.s Caïns. Revêtue de mille 
douleurs , scs yeux laissèrent échapper îles 
perles semblables à celles de l’aurore et qui 



se miraient encore dans l’éclat de ses joues* 

Assise sur un fauteuil, ils lui attachèrent 
les main.s par-derrière , et rhomicidc tyran 
arriva avec une écharpe ; ou lui ferma la 
bouche, et le couteau perfide coupa ce cou 
qui avait été si beau. 

Ainsi tomba cette neige empourprée , cette 
lune qui s’éclipsait, ce soleil tout voilé, 
cette lumière éteinte, cette étoile sans rayons, 
cette hirmère sans 11 a mm e; ainsi périt cette 
rose décolorée , cet œillet sans parfum, ce 
jasmin elîeuiüé , ce héron privé de son cou. 
Son vol s’était abattu ; sa renommée allait 
grandir L 

Dona liiez de Castro mourut* Que Dieu 
donne la gloire à son ame, et qu’entre de 
beaux anges elle soit placée h jamais,*. Que 
la renommée raconte aussi pour moi les ex- 
cès passionnés auxquels s’abandonna le prince 
le plus aimant quand il apprit cette disgrâce. 

Il ht évanouir la nuit avec la lueur de cent 
mille torches , et il y eut un enterrement 
solennel depuis Coïmbre jusqu’à Alcobaça, 
Ui il déposa la couronne sacrée sur la tête 
d’Jnez, et au même instant tous les grands 
J>aisèrent sa blanche main ; il voulut que tout 
le royaume lui prêtât serment comme à une 
reine. Et aux traîtres il lit arracher par l’é- 
paule leur cœur plein de trahison ; ils payè- 
rent ainsi leur huite. 

Le roi mourut , assigné pour aller rendre 
largement compte de ses actions à Dieu* 
Dona Iriez perdit la vie, les traîtres perdirent 
leur amc. Quand Navarre sut cet événe- 
ment il leva le siège , et mon esprit vous de- 
mande humble meut pardon de toutes les fau- 
tes qu’il a commises. 

( 1 ] crsdOlails populo ires sur le supplice d'inet s'ac- 
cordftui a\cc le livre deîa Nomic de Sanla^Cniz* Em 
MCCCXCEii die jammrii decoftata ftdt doîina Encs pcv 
ïnmidalum domini regis Affojmi jr. Il s'agEl encore ici 
do l'crc c^pagEiûle. 
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POÉSIES DU ROI DON PEDRO', 

A UNE DAME. 



Vous «tes plus (ligne cr^trc servie qiÉnu- 
cimc dame de ce bas monde ^ vous êtes ma 
seconde divinité, vous êtes mon bien en 
cette vie, 

Vous êtes celle que j’aîme pour vos mé- 
rites, A. cause de vous , je ne saurais plus 
m’aimer moi -même. C’est à vous seule qu’est 
due loyauté en ce monde. Oui , vous fîtes ma 
seconde divinité , vous et s le plaisir de ma 
vie. 

Autre fragment ^ 

Où mes amours trouveront-ils soulage- 
ment , Qii mes grandes lcrrcuis trouveront- 
elles siî relés? La tristesse n’admet pas lu 
crainte , et cependant la crainte me fait sou- 
pirer; l’inconstance m’a dté la loi, et néau- 
rnoins je puis avoir tort ; Tespérauce porte 
dt^à avec elle ïe bonheur, sans cpic mes 
amours en soient ni us assurées, 

jlutre fmginmt. 

Un beau désir m’a fait mener vie étrange, 
et la solitude m’accompagna dès que je sus 
qu’elle partait. Mais , sur toute pensc-e , elle 
ne voulait s’éloigner de moi, disant toujours : 
à quelle fin veux-tu une telle séparation ? 

Ta pensée , je l’aspirais en moi , et sans 
tristesse je te répondis avec courtoisie : oh! 
tu es celle qui me guide. 

Autre fragment. 

J’ai etilin le soulagement désire, et mes 
maux ont fait une pause, Noti, respérance 
ifest pas vaine si tu me favorises. 

Si tu me favorises , tous mes maux tour- 
neront en plaisir. Tu donneras à mon travail 
l’allégement que je mérite ; la confiance 

(i) Ces prédeux sont extraits du Cando- 

neiro dé Rcsende, dont il n' existe plus que iroU exem-^ 
pbircs en Europe^ et dont un savant portugais, 
ri té dans celle notice , a birii voulu me conlier une co- 
pic cxacle, IjO Cjindoiieiro de Rcsende, iiïi primé eu ISIS 
rt taie f leü, goili., vül. est le répertoire le plus 

complet de la Jitterature portusatse du quatorzième et 
du quinziéme sièele. tl offre des fragments lires d’envi- 
ron trois cent trente poêles, parmi tesqueli» on compte 
plusinn s gi ands seigneurs et quelques dames de la cour. 



pourra bien plus que tous mes tristes maux , 
le (k^sespoir enlin niouna si tu me favorises, 

.lufrr fragment. 

Celui qui vous a tué, madame, a besoin de 
la protection puissante du sort et des astri-s, 
puisqu’il n’a pas craint de nous causer tant 
de tristesse et tant de douleur à vous et à 
moi. 

Et puisque Je n’ai pn arriver pour empé* 
dier voire triste liti , je vous reçois , ma vie , 
comme maîtresse et comme reine de ees 
royaumes et de moi. 

Ces blessures mortelles qu’on vous a faites 
à cause de moi , elles n’ont point terminé 
nue seule vie , elles en ont frappé (îeux, 

La vôtre, qui ne fut point coupidile, est 
déjà achevée , et la mienne , qui demeure 
encore , sera pour jamais remplie de l’an- 
goisse des tristes souvenirs. 

Oh I cruauté affreuse J injustice énorme ! 
vit-on jamais dans les Espagnes une mort si 
cruelle et si triste ? 

On contera comme une merveille la sincé- 
rité de mon cœur. Puisque vous êtes niorfe 
de celte manière , je serai la tourterelle qui 
est veuve de sa compagne. 

Soyez en repos , madame, puisque je vous 
reste en ce monde ; votre, mort , si je vis , 
sera bien vengée ; c’est pour cela que je veux 
vivre ; si ce n’était pas ainsi , il me vaudrait 
mieux , madame , mourir tout de suite avc(> 
vous, 

Qii’est'Ce que j’ai ? où me suis-je ensaii - 
glarité , madame? Je vous ai donné la mort 
et vous ïoe Pavez donnée. Sang de mon 
cœur, cœur qui m’appartenait et que l’on a 
frappé, qu’cst-cc qui a pu vous déchirer sans 
raison ? A celui-là je lui arracherai le sien L 

(1) K“ayatu j>1ib le Cancioneiro de Rcsendc sous Jt ji 
yeux , Je né saurais affirmer que ctUle dernière cûnifga 
fait partie du recueil. Le texte se trouve dans l'ouvra gi^ 
géographique que le savant Adrien Balbi a publié sur 
le poruigal En icrininant cette noUcc, je dois ajoute' r 
qu’en 182S la tragédie de Ferreira a été traduite pai’ 
un AuglaiSf M . nïtisgrave, qui a publié sou UavüiRdil-on, 
avec nue notice sur Tauteur et sur ItiGA. j'ignore com- 
plètcmcjot quelles sont les sources oii il a puisé ; ear il 
ne m'a pas été possible de me procurer cetU’ IratlueEiou. 
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TRACxÉDIE. 



PERSONNAGES. 



DE CASTRO. 

].\ NOUïimcE, 

Choeur ï>e jeunes fjuæs de CoTmrîie, 
U'iNi ANT Don TEDRO. 

Le seciîétaire de lTnfakt, 



ALPHONSE IV, roi de PortiignL 
PE RO COELIIO. 

DIÛGO LOFES PACHECO. 

ÜN MESSAGER. 



ACTE PREMIER. 



SCl'iNE I. 

UVEZ DE CASTRO , la nouerice, lè 

CHOEUR. 

INEZ, 

Cueillez des fleurs, mes charmantes compa- 
gnes , tressez de fraîches eotiroiines de lis et 
de roses, pour en orner vos hlomles chevelu- 
res y que leurs parfums suaves embaument 
Pair ; c[uc de doux concerts resoiment ici ; 
vos voix euclianteresscs doivent se mêler aux 
sons de la lyre pour célébrer ce jour brillant, 
I e j ou r heu reii x d e in a gl o i re , 

LA NouuniCE. 

Quelle nouvelle fête, quel nouveau chant 
deniaudcs-Ui ? 

INEZ. 

O toi, ma nourrice, parce que lu m’as donné 
le sein, ma mère par Pamour, aide-moi à jouir 
de mou bonheur ! 

LA NOURRICE, 

Je vois, hélas! deux choses bien dilTcrentes ; 
tu parles de fête, et des larmes brillent dans 
tes yeux. Qui peut donc te faire éprouver 
ainsi en même temps îa tristesse et la joie? 

INEZ, 

Celle que lu vois hcui cusc peut- elle encore 
se plaindre? 

LA NOURRICE, 

Quelquefois le destin mêle les regrets aux 
plaisirs !,,, 



INEZ. 

J’ai en rame satisfaction , plaisir, dou- 
ceur,., 

LA NOURRICE, 

Les larmes cependant indiquent la mauvaise 
fortune, 

INEZ, 

Ce sont aussi les preuves d’im destin plus 
heureux, 

LA NOURRICE, 

Elles sont naturelles h la douleui . 

INEZ, 

Elles sont douces au plaisir. 

LA NOURRICE. 

Quels plaisirs indiquent donc tes regards? 

INEZ. 

Je me vois assurée d’un bien que je crai- 
gnais de perdre, 

LA N O un ïî ICE, 

Quel nouvel événement est- ce donc, quel 
bien t’arrive et pourquoi me ticns-Ui en sus- 
pens? Ah ! ma maîtresse, ouvre-moi ton ame.; 
dans les épanchements du cœur, le mal sV 
doucit et le bien s’accroîL 

INEZ. 

O ma nourrice, un jour favorable sVst levé 
pour moi, jour de mon repos î Mais sonOVe 
im peu que je reprenne de plus haut mon 
histoire, car mon ame satisfaite se reporte an 
souvenir des craintes qu’elle ne peut pins 
avoir ^ elle unit au mal passé le bien dont 
elle jouit maintenant. Je te parlerai fl’abord 
du sain! et courageux Alphonse, élevé par la 
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INEZ DE 

jimin puissante de Dieu, devant ses ennemis 
euï-memes-j jusqu’à ce sceptre du Portugal 
(|iie son bras sut teindre dans le sang des 
i nfidèles. C’est par légitime héritage que gou- 
verne et cominamle le noble vieillarch La Im- 
taille du Salado lui a donné son nom et sa 
gloire; c’est le septicnic de nos rois, c’est le 
lils (lu grand Diiiiz et d’Isabcl-la-Saînte, ces 
(leux brillantes étoiles du eieL Tu ne Tigno- 
respas; Pinfaiitdon Pedro, mon amour, mon 
espérance, mon honneur, attend de lui rem- 
]ùra accru par scs aïeux. Que ce fût mou 
destiu ou mou étoile, lu sais, ô ma tiounice ! 
comme au sortir de tes bras, et dans la tleur 
brillante de mon âge, j’altumai dhm regard 
ce feu, qui brûle encore, ardent et pur, comme 
s’il était dans sa première vivacité. Pour moi, 
le prince avait en haine les dignités, et j’étais 
si grande à scs yeux que les plus grands 
noms s’effaçaieut en sou cœur. Du événemenl 
bien dur, mais un événement force, F unit à 
Constance, à celle cpii nous arriva au milieu 
de la fureur et des armes. Tristes augures 
sans doute de son destin, il donna sa main à 
Constance, mais Famé elle resta libre; Famour 
rt la foi il me les garda. Oh ! combien il eut 
préféré pouvoir me la donner, sa main! que de 
ibis il eut le repentir de se voir captif 1 L’é- 
pouse notivelle iFcleîgoit rien de son amour; 
la naissance si désirée d’un üls iFy put rien 
encore ; plus vif avec le temps, le feu s’accrut 
en son désir. Que devait il faire ? le cacher? 
mais alors il fût devemi bien plus dévorant; le 
révéler? ce n’était ni sa volonté, ni Foccasion 
de le faire* Et (pii cepeuilaut eût gardé ce feu 
destriicteiir en son sein? qui peut cacher 
l’amour? n’y a-t-il pas des signes qui le dé- 
couvrent en dépit delà volonté? Scs yeux et 
son visage en étaient eu fl a ni mes, ses regards 
le devinaient dans mon regard, Ab! c’est que 
Famc captive soupire et gémit quand elle se 
sent soumise ainsi ; Fétreintc est douce, mais 
au fond on est asservi à un joug cruel, et on 
voudraitpouvoir le secouer; lui il no le peut, 
il ne le veut pas, La fureur s’accroît en lui, 
le doux poison ronge ses entrailles; il fuit 
les hommes ; le jour et la lumière, il les fuît, 
il marche seul, il parle seul, il est triste et il 
songe, Inez, son nom est sur ses lèvres; liiez, 
il Fa dans Famé; liiez, clic est tou jours devant 
hiL Objet de chagrin pour sa femme, j’ex- 
cite à mon tour haine et colère, et Constance 
a (les f U re u rs no u v el i es qu i lui dé vo re ntic 
sein, ils n’osent cependant ni rien découvrir, 
ni rien empêcher. Connue pour grande en 
toute l’Espagne, bien avant q\ie ce royaume 
eut reçu le sceptre royal , Fantiqne maison 
de Castro leur impose, et mes veines conser- 
vent encore trop de sang^ royal,.. Eh bien! 



CASTRO, 

ils donnent encore plus (Fénergie à la nature 
eu y joignant la ruse et Thabiîeté; le roi me 
fait nommer son petit-iils ^ ; un lien sacré 
m’unit à Fin fan t. 

LA KOUnRICE. 

Oh Iles aveugles 1 ce qu’ils veulent em- 
pêcher , iis rexdtent. L’amour s’accroît avec 
îa contrainte, et ce r|u’OH veut rendre im- 
possible à sa volonté, il le désire avec ar- 
deur, 

EiiÜn la fortune , qui nPappelaît depuis 
long-temps à cette gloire immense, brise le 
nœud si contraire à mou amour, La mort 
enlève avant le temps Fiiifante, et je puis 
eu lin accueillir librement im amour qui 
s’élait livré tout entier à moi, Coufiriné 
par les plus doux gages, il se repose et s’af- 
fermit en mou amc. flhiis je l’avouerai ; in- 
quiète des clameurs du peuple et des gra- 
ves supplications qu’on mettait en usage 
pour éloigner cet amour et le briser dans 
sa force , j’étais tou jours craintive ; je re- 
doutais la fortune qui, tantôt amie, tantôt 
ennemie plus cruelle , élève et renverse. Je 
comprenais que le bien que nous accorde 
F aveugle et Fincons tante nous promet un 
mal jîlus grand encore ; je jouissais enfin 
comme à regret de cette tendresse, La pas- 
sion enfantait la défiance. Oh] je le sentis 
alors : une conscience égarée craint toujours. 

LA ÎSOUREICE, 

Mais , qui te rassura , qui donna le change 
à tes craintes? 

IXEZ, 

Mes craintes elles -mêmes. 

LA N Olin RICK, 

Tn dis des choses contraires, 

USEZ, 

Non. La tenenr ose quelquefois davan- 
tage que le courage. Un jour je prends mes 
enfants; le visage pale, les Firmes dans 
les yeux, la langue presque muette, oppressée 
par les sanglots , je me présente à lui: — 
O mon Seigneur , j’entends la a'oîx crueHe 
de ce peuphï, je comprends la volonté du 
roi et le grave pouvoir qui s’arme contre 
la constance de mon amour* Celle à qni tu 
as livré tou aine ne craint pas , Seigneur , 
que tu rompes les liens tFiine foi si ferme ; 
mais elle redoute que le sort ne soit plus 
fort en ses fui cui s que ton amour. Par ces 
larmes , par cette main que lu m’as donnée 
eu signe d’alliance, par nos douces amours, 

(il Comme (HT Ta vu dans In noiice, inez tJc Castro' 
tlüvjiil la mai'rainc de l'in Tant don Luiz, el, par consc- 
quOEii, ellü avaU conlraoiR avec rînfanl un lien spîrl- 
luel qti'üit croyait surUsatU ponrompédicr le mariage. 



pjir les {loiiï fruits ([iii m sont tn^s ot que 
tu vois ici devant toi ^ si tu inc dois im amour 
égal a celui que je te porte , si quelquefois 
j^ùcuàtcs yeux quelques charmes-, mets- 
moi en sûreté contre les ordres redoutables 
de ton t)çre , contre les voix importimcs qui 
pourraient peut- être ébranler ton cœur. Si 
mon étoile , si mon génie cnicl , p ornait ja- 
mais m’arracher de ton aine, aliî que ton 
liras se baigne dans mon sang et m’arra- 
che la vie avant que je voie un si triste 
jour , un si crue! changement î Je regarderai 
la mort comme une chose douce, et ta cruauté 
me sera mie pieuse action d’amour. 

Ï-A NOURRICE. 

Tn émeus mon aine , les larmes me vien- 
nent aux yeux. 

INEZ. 

Je parle ainsi , et il me presse étroitement 
sur son sein, entièrement changé à mon 
égard.— C’est en vain toutefois qif il veut ar- 
rêter r angoisse de mon deuil et mes pleurs. 
— O dona Iriez 1 me dit-il, et ton cœur peut 
eo n ce vo i r d c sein b 1 abl es p ensées ? Le prein ier 
jour où je te vis neprouva-t-il pas que mon 
amc SC devait à la tienne? C’est pour toi que la 
vie m’est douce , c’est pour toi (jue j’espcrc 
accroître cet empire. Sans toi le monde me 
semblerait un pénible désert \ les hommes , 
la fortune , les destins réunis , rien ne peut 
me séparer de toi , ni par la force, ni par la 
ruse. Je livre mon urne entre tes mains , je 
fc nomme infante , maîtresse de mon amour 
et de cet État puissant qui m’attend, et dont 
ton nom pourra adoucir le joug. J’invoque et 
j’appelle ici le grand moteur du ciel et de 
la terre. Puisse-t-il approuver ce saint en- 
gagement et m’aider à l’accomplir l 

Ï.A NO im B ICE. 

Je comprends ton bonheur et tes larmes , 
je pleure aussi de plaisir ^ la satisfaction 
nous est habituellement si étrangcie qu’elle 
se montre encore sous les apparences de la 
douleur. 

INEZ. 

Je ne craindrai plus le sort ^ je vivrai heu- 
reuse et tranquille. 

LA NOURRICE. 

Ah 1 sans doute I d’un cœur royal on ne 
doit p;is attendre une inconstance légère. 
Ajoute à ce que fait ton étoile par un sage 
jugement ; souvent nos propres fautes s’op- 
posent il la marche de notre destin ; la pru- 
dence , au contraire , et les sages conseils 
savent fixer le bien que détruirait l’orgueil 
et qu’il pourrait changer en un mal immense. 

INEZ, 

O ma chère nourrice ! dirige mon cœur ; 
un bonheur subit nous trompe et nous égare, 

Tîi. roRTCCÀis. ■ 



LA NOURRICE. 

Cache ton secret. 

INEZ. 

Je le conserve en mon nme, 

LA NOURRICE. 

Que Dieu l’y conserve ! 

INEZ, 

C’est ce que, dans mon humilité, je de- 
mande au cieL 

SCÈNE II. 

L’INFANT, LE CHOEUR. 

V INFANT scid. 

âcigneur tout-puissant, Père suprême du 
monde , toi dont le ciel , la terre, les (déments 
chantent le pouvoir et lesgraiidmirs infinies, 
toi dont un signe fait trembler la terre et à 
la l'olonté duquel rien n’est impossible, for- 
tifie mon cœur , anne-moL d’une pHiticnce 
égale à Paffront que j’ai reçu , apaise les 
murmures de ce peuple et la fureur de mon 
père, qui travaille vainement îi anacher 
mon ame des liens où elle veut vivre! Je 
suis homme , Seigneur ! et de grandes ten- 
tations peuvent vaincre les fortes a mes. Mon 
sang bout, mon cœur biTile, ma colère s’ac- 
croît contre ceux qui me persécutent : Ah î 
calme-moi. Je ne pourrai sontfrir, non, je 
ne la pourrai endurer , cette haine cruelle et 
opiniâtre qu’ils montrent à mon amie. La 
douleur vainc la raison , l’amour vainc la 
force ; toi, Dieu suprême , conserve ma foi 
promise à celle en qui depuis long-temps tu 
m’ordonnas de la remettre. Tout procède de 
toi J sans toi rien ne se meut sur la terre î et 
qui pourrait sonder te^ fins et tes secrets? 
Combien de fois ce qui est un ma! ne nous 
paraît-il pas un bien? combien de fois 
n’est-ce pas la source d’un bonîicur im- 
mense? O grand Alphonse, célébré sous le 
nom de duc de Eolonha toi qui ajoutas 
de nouveaux emblèmes à ceux qu’on voyait 
déjà sur l’étendard de Portugal , combien 
de temps ne souffris-tu pas quand lu fis 
violence à ton mariage , contre les lois di- 
vines et humaines, qui ne déplorait pas 
tant de cruauté envers un premier amour 
et c[ui se taisait sur la dure ténacité du se- 
cond ? Mais tu voulais donner au monde le 

(î) Alphonse III poilsiit Je litre de duc de Dolognc. 
Ferreira fait aÜusion à ta posiUon crti(^llc dans laquelle 
se trouva ce roi loraquç des avantages politiques le 
oonlraignii'cnt à répudier i'iii For tunée Mathilde de DaiU' 
martini, pour épousiir Beatrix de Guzinau, fiKc natu- 
relle d'Alphongc-le-Sage ou îe Savant. lï mouruMe lû fc- 
vder On sait que les amioirics de Portugal se 
composaient de cinq stgnci? embiémaliques rappelant 
les plaies de L-C. (quiiias); il en augmenta le comble. 

3 
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I INEZ DE 

{çrand ^ le saint et le fort ; ce Diniz , qui fut 
seul la paix et la concorde entre îcs rois, 
qui donna et retira des royaumes , qui fut 
illustre par les armes comme par les Ict^ 
très. Et moi , héritier de son sang et de ses 
États , pourquoi n’espcrcrais^je pas queî- 
(pies grandeurs de mon amour si mal juge? 
Je veille sur toi.** je veille sur toi, Inez*, 
vishenimse, vis tranquille, bannis la crainte* 
Sans toi je préfère la mort à la vie* 

LE OllOEUFt* 

Une faute ne s’excuse point par une faute 
plus graude encore* Ah! qu’un mauvais 
exemple est funeste au monde* Mais la raison 
ne peut être aveugle è ce point qu’on ap- 
prouve en soi ce qu’on blâme chez les antres* 
-Hélas ! chacun se laisse aller à ses passions. 

SCÈNE HL 

^LE SECRÉTAÏBE, L’INFAïïT, LE CHOEUR* 

LE SECRÉTAIRE* 

Celui qui ou rraj oindre îe feu à Pean , celui 
qui pourra mêler la lumière aux ténèbres de 
la nuit, celui qui unira le péché hideux à la 
vertu, celui- lè parviendra aussi à rendre la 
raison compagne de Pamour et à transfor- 
mer la louange menteuse en loyauté ; Pa- 
in ou r ne souffre pas Pu ne, la vertu rejette 
Pantre.J’arri ve en ce moment, armé de loyauté 
et de raison ; mais je ne sais si Je pourrai 
vaincre avec elles* Ah 1 si quelque esprit favo- 
rable voulait eu ce moment m’aider du haut du 
ciel , et que j’achevasse ici ma carrière, quelle 
lin plus glorieuse y aurait-il, que de laisser 
cette terre de bassesse pour les cieux , avant 
d’abaudouner l’honneur et la veVité? C’est 
lui que j’aperçois pensif* Dieu veuille m’ins- 
pirer, afin que je lui par^c avec courage* Il 
faut une grande confiance en soi-même et un 
esprit bien libre pour résister aux mauvais 
desseins dans lesquels un pi ince vent per- 
sister; mais les laisser s’accomplir, c’est une 
fai )>î esse plus basse encore. 

L’iNFAÎSI* 

Que diras-tu, secrétaire, de la yiolencc 
qu’ils veulent faire à mon atne? 

LE SECRÉTAIRE. 

Seigneur, dis plutôt qu’on veut Parraclier 
des liens qu’elle chérit et oii elle est captive* 
l’iîsfant. 

Que me veulent-ils? Qu’ils m’arrachent les 
entrailles I Que prétendent ces hommes pour 
me faire mourir ainsi? 

LE SECRÉTAIRE* 

C’est toi uniquement qu’ils demandent; 



CASTRO, 

ils ne cherchent que tou honneur, ils üchenf 
de briser les ailes de la fortune, afin qu’elle 
u’ait plus de force contre toi* 

l’infant. 

Ah! dis plutôt qu’ils lui en donnent au- 
tant qu’il est en leur pouvoir, en cherchant 
il me séparer de celle qui fait moiï existence. 

LE SECRÉTAIRE, 

Si tu ouvrais les yeux, Seigneur, tu te ver-^ 
rais mort, tu te verrais aveugle; tant qu’un 
homme ne vit pas par scs propres sentiments 
on ne saurait dire qu’il existe. 

l’infaî^t. 

Tu me persécutes aussi? Viens-tu couper 
en sa racine un amour qui s’est si profondé- 
ment affermi dans mon amc ? 

LE SECRÉTAIRE* 

C’est une œuvre de piété aux yeux du pri- 
sonnier, quand ou lui ouvre les portes de $n 
prison et qu’on le débarrasso de scs chaînes- 
Oh ! illustre Infant, toi que je regarde comme 
mon maître, il y a long-temps que tu me 
connais ; tu m’as toujours confié tes secrets 
et tu l’as fait avec juste raison. Jamais Je ne 
t’ai découvert les railleries dont tu étais l’ob- 
jet, jamais je ne te répéterai les moindres 
d’entre elles. Je suis, il est vrai, ton secré- 
taire, mais je dois être aussi ton conseiller, 
e t j ’acco m pi î rai m o n de voi r en v e rs toi . V t e n ne 
donc ta colère; je ne vois pas de mort préfé- 
rable a celle qui doit délivrer ma vie de la 
honte et mon anie du péril. Ne vois-tu pas. 
Seigneur, que si le soleil s’obscurcissait, tous 
les objets qu’il nous cache et nous découvre 
tour h tour deviendraient aussi tristes et aussi 
obscurs qu’ils brillent maintenant? Eh bien! 
tel est un bon prince; c’est le soleil à la lueur 
duquel nous voyons et nous suivons la jus- 
tice qui nous conduit vers les cieux* Si cette 
clarté vient à se perdre eu toi , ou la retrou- 
verons-nous? Qui voudra suivre la vertu ou 
l’honneur ? Peut-il te paraître digne de toi 
de te laisser entraîner d’un principe élevé à 
des ])enscQs qn’on réprouverait chez un 
homme de néant? Ne te souvient-il pas de ce 
que tu dois à la coutlition suprême qui t’at- 
tend? 

l’infant* ! 

Qui te fait si libre et si osé? 

LE SECRÉTAÏRE , 

Amour et loyauté, voilà ce qui me donne 
cette hardiesse, — et je la prends aussi dans 
la raison, qui a telle force qu’ou ne peut la 
renier en ne la suivant pas* Je le vois, tu sens 
en ton esprit généreux une sorte de respect 
pour celui qui te découvre, quoique ce soit 
avec répugnance, la sainte vérité* Tu ne veux 
pas m’entendre, mais tu sais me juger. Le 




ACTE I, SCElNE 111. 



zèle piü1>e et la foi pure fèmeiiveul ; laisse- 
toi reprendre par celui qui t’aime véritable- 
ment, qui f enseigne ou te voudrait iustriiire. 
Invite les embûches de celui qui craint, es- 
père ou désire, aux dépens de tou honneur, 
aux dépens de la gloire des tiens. Ah! c’est 
là recueil. Quelqu’un louera-t-il jamais celui 
qui, pouvant donner un autre lustre a l’anti- 
que gloire de scs ancêtres par plus grand 
honneur et plus haute renommée, non-seu- 
lement ne le fait pas, mais obscurcit tout Té- 
clat de cette lumière antique? 

l’iinfant. 

Ahî cclui-lk, non-seulement H ne mérite- 
rait pas de vivre, mais il idaurait point dû 
naître; nous voyons Taiglc rejeter ceux de 
ses petits qui ne regardent point le soleil U.. 

LE SECEÉTAmE. 

Et que diras- tu donc, quel jugement por- 
teras-tu de celui qui , au lieu de s'armer vi- 
gilamment contre la fortune, court toujours 
au-devaiit de ce qui peut la rendre contraire 
à sa vie et à sa situation? 

l’ikfakt. 

Qui ne craint point la fortune et ne cherche 
point à s’armer contre elle pourrait-il Tavoir 
pour ennemie? Ah! ce sont ceux-là qui sc 
livrent à elle qu’elle persécute, 

LE SËCEÉlAlItE. 

Tu f es jugé toi-même, 
l’ikfamt. 

En quoi et comment? 

LE SECRÉTAI DE, 

Ce sang illustre, ce nom héroïque, si haut 
placé, si honoré par Tunivers, si connu des 
plus grands rois, qui ont avec toi une meme 
origine, tant de gloire ne sera-t-elle point 
obscurcie lorsque tu seras uni à une race 
née pour soulfrir dans rhumilité ton joug 
royal et pour obéir au pouvoir souverain ou 
a ses moindres signes? Et ne vois-tu pas en- 
suite dans quel mépris tu seras auprès des 
tiens, l’immense péril oiï tu mets ce royaume, 
grâce à l’orgueil de quelques individus que 
tu as élevés si haut qu’ils se croient déjà fout 
permis îi l’ombre de ta favetu^ et qu’ils mon- 
trent du mépris pour qui ils devraient avoir 
de l’amour? Qu’est-cc qui peut en effet ren- 
verser plus vite un roi et son royaume? 
Quel sujet excite davantage la haine et le 
mépris que de le voir s’assujétir à des choses 
viles et que de le sentir gouverne par ses 
vices? De quel front, Seigneur, chûtieras-tu 
ceux qui commettront ce que nous te voyons 
faire? Comment feras -tu observer la sainte 
obéissance due aux chefs de famille quand tu 
refuses aux tiens ce qu’ils te demandent avec 
justice? Tu laisseras la mémoire des plus af- 
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freux exemples à tes fiîs ; lu donneras aux 
rois qui pèseront ta conduite et au monde 
qui la connaîtra une juste cause pour Hétrir à 
jamais ton nom. Vois combien de maux nais- 
sent tout à coup d’un mal* Ces maux, ils tom- 
bent tous sur loi. Maintenant, Seigneur, con- 
sidere-toi , connais- toi mieux, rentre en toi- 
même; tu verras pourquoi ron t’iinportime, 
tu comprentlras ce que te demande le roi, 
ce que te demande le peuple, 

LE CnOEUR, 

Conseiller fidèle, f u es fort et courageux ; 
tu as blessé avec la raison cette a me ; c’est en 
vain qu’il ferme les yeux, 

l’iNFAiST* 

Je ne suis, je ne fus janTais tel que tu me 
juges ou tel que vous me jugez tous. Les 
yeux avec lesquels je me vois sont différents 
des vôtres. Je sais ce que je fais et le mal n’est 
pas si grand que vous le voyez ; je ne com- 
mets aucune erreur; je suis le chemin que 
m’indique et me révèle Tesprit auquel je 
crois. Dieu a pour les princes des secrets que 
vous ne pouvez point pénétrer, et c’est en 
aveugles que vous errez dans le jugement 
que vous portez sur ses mystères*,. Regardez 
cette femme, voyez ca qu’il y a en elle, La 
nature nous a formés du même sang ; elle est 
de race royale, elle descend des rois et elle 
est digne d’un roi. Je voudrais être le souve- 
rain de Timivers, que dis-je? le monarque 
des mondes, pour les mettre aux pieds de 
celle que j’aime, La couronne me paraît en- 
core chose bien vile pour sa tête adorée. 
Rappel le-toi donc ce que j’ordonne ; jamais 
tu ne dois me parler sur un tel sujet, Ab I 
que mes inflexibles parents cessent de me fa- 
tiguer, Non, je ne leur puis obéir et je ne nie 
sens pas coupable en agissant ainsi. Qu’ils 
arrachent de mon cœur la volonté, qu'ils 
J n’arrachent l’amc et ils achèveront ce qu’ils 
ont commencé. Qu’on ne pense pas que je 
pourrai m’éloigner d’un lieu où je vis tout 
entier; avant que cela arrive, la terre mon- 
tera où les deux se déploient, la mer embra- 
sera le monde, le soleil s’obscurcira et la lune 
donnera la clarté du jour. Oui , l’ordre entier 
du monde sera interverti, Inez, avant que je 
t’abandonne ou que j’en conçoive seulement 
îa pensée. Je t’ai donné l’ame et la foi , je te 
les conserverai, { à son sterêtuirc. ) Je me confie 
à toi, mais ne va pas me découvrir, 

LE SECRÉTAIRE, 

Oh ! Seigneur, ces paroles me tuent. Plût à 
Dieu que je n’eusse jamais mérité un si grand 
honneur, puisque je cours le péril d’y rencon- 
trer la honte! Suivre ta volonté, c’est te dé- 
truire, c’est renverser ce royaume et fairr 
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jnrjuvir ton niEilIiciireiix pèrfi \ uuiis vouloir le 
sqKircr crellc, c’c'ît impossible* 

l/lKFANT. 

Suis mil raison, obéis a ma volonté* 

Lr: SECTÎÉTAIIÏE, 

Oli ! la raison Je ne Ui vois pas, mais ta vo- 
ie n té J c la CO m pr c nd s * 

l'infaest* 

Suis-*la donc, puisque tn ne peux point la 
faire ployer, 

LE SECnÉTAIRE. 

Ordormewuoi de fEure ce <ine je dois pour 
ton service; cette volonté je ne lui obéirai jii- 
muis* 

t/ixfant. 

Tu veux gonvçniêi' ton prince? 

LE SEC a ET A Ht E* 

Je ïe sers* 

ihmAm, 

Fais cç que je eommande* 

LE sEcnÉTAnn;* 

Ordonne ce qui est juste. 

r/lîSFANT, 

Dieu seul est mon jiïî^e* 

LE SECBÉTAIIU;:. 

Là raison est plus forte qi:e toi* * 

l/ï?«FANT, 

IJ II prince doit être libre, 

LE SECEÉfAIRE* 

U est esclave quand il se laisse vaincre 
par Uii-mémc* 

LbrîFAAT, 

\^üS“tu me fatiguer encore ? 

LE SECRÉTAIRE* 

Si je ne te donnais pas mes conseils , tes 
erreurs deviendraient les miennes* 

l’ïnfant* 

Je te délivrerai de ce soin. 

LE SECRÉTAIRE, 

Je ne crains que Dieu ; tn as pouvoir sur 
les personnes , lui sur rame* Je puis te con- 
seiller; te contraindre, jamais. Dieu m’en est 
témoin , et tn Tes aussi ; ce doux poison de 
Tame , de Phonnenr et de la vie , l’anionr seul 
règne en toi , Farnonr seul te cominande* Et 
cependant, comment ne f émeuvent point les 
pleurs couti miels de la reine ta mère, les 
prières dn roi? comment restes -tu insensible 
aux conseils pleins de loyauté qu’on met k 
tes pieds, ente criant merci pour ce royaume 
menacé par le destin? Ne te dedderas-tu 
pas en fl n pour ton honneur? ne donneras-tn 
pas une preuve de grandeur à ce monde qui 
te ilétrit dn nom de péclicur opiniâtre? Je 
pleure de voir ainsi une faible crditurc plus 
forte contre toi que les avertissements qui 
le viennent de Dieu et dn monde* 

LbVFAM’, 

O forte persécution ! d haine étrange I 



CASTRO, 

cruel destin conjuré avec le ciel et les astres 
jjour me perdre, que me voulez-vous? Que 
trou vcîï- vous de si blâmable en moi, hommes 
an cœur damné, à rendre amour pour amour* 
Oh! cet amour, il lui est si bien dû, à elle 
qui mériterait Pempire du monde, et pour 
laquelle le monde serait encore si peuî Hom- 
mes qui voulez mon mallicur et ma mort , 
considérez bien ce que je vois* Quel empire, 
fut-il le pins grand de Eu ni vers , ne serait 
pas hojioré par sa présence royale ? et cepen- 
dant vous abliorrez celle k qui il faudrait des 
mondes , des grandeurs , des triomphes* 
Quelle tache pouvez-vous donc trouver en 
cette ame si belle , si chaste , si sainte et si 
pure? Quelles vertus, quelles grâces, des 
plus rares et des plus excellentes, ne trouve- 
rez-vous pas plutôt en elle ? Ail ! peut-ii y 
avoir une haine à la fois plus cruelle et plus 
injuste ; Tenvie peut-elle être plus odieuse 
et moins méritée? 

LE CHOEUR* 

Oh î qif il y a de péril à laisser pénétrer en 
nous le principe du mal , si un seul moment 
d’abandon a pu jeter on un tel abattement 
un esprit si clcvc I 

l’infant* 

Où fuirai-je, afin qu’ils me laissent ? 

LE SECRÉTAIRE, 

C’est tüi-ménic qu’il faut fuir pour ton 
propre avantage* 

l’infant* 

Et à quoi me servira-t-il de comprendre 
que je n^en ai plus le pouvoir? 

LE secrétaire. 

C’est loi-niémc qui Ves jeté en telles fui- 
blesses* 

l’infant. 

Je ne veux ni ne désire me repentir* 

LE SECRÉTAIRE* 

Tu augmentes ton erreur par ta propre 
volonté, 

L’iNFANÏ, 

Si, comme lu le dis, c’est une erreur, n’as- 
tu pas entendu parler de fautes semblables? 

LE SECRÉTAIRE* 

Tï y en a eu sans doute; mais c’étaient 
toujoiirs des ervems, 

l’infant. 

D’autres rois et d’autres empereurs m’ex- 
cuse.ut, 

LE secrétaire. 

Comment le feraient-ils? Telle chose n’est 
pas eu leur pouvoir* 

l’infant* 

Ne me persécute pas davantage* 

LE secrétaire. 

C’est le mai qui persécute*. 
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l’jnfant. 

Un prince doit^il Être tel Ici lient esclave du 
royaume qu'il ne fasse que ce que font ses 
sujets ? 

lAl SECnÉTAIEE, 

Un prince , dis-le plutôt, doit avoir Tes- 
prit élevé tellement au-dessus de la terre 
que la pensée du peuple doit être forcée de 
monter vers lui pour le suivre. Son esprit 
doit être piir^ ce doit être un or brillant et 
sans alliage , iin exenqile éclatant de force, 
de douceur et de patience. 

l'infa^nt. 

Va-t-en loin de moi ! fuis ma colère! 

LE SECnÉTAUlE. 

Ah ! qui gouvernera ime volonté qui n'a 
point d'autre maître qu'ci Ic^méine ! 

LE PEEMIER ClIŒÎUIl* 

Quand rAmour naquit, le monde eut sen- 
timent de la vie \ le soleil ïaiiea ses rayons 
éclatants, les étoiles leur lumière, le ciel 
resplendit, et, vaincue parla lumière, T ob- 
scurité montra les choses en leur beauté. 
Celle qui est montée à la troisième sphère 
et naquit de la mer écunieusc donne ramouv 
au monde et gouverne le doux amour. 

La terre s'orne pour ce dieu des eaux et 
de la verdure , les arbres se parent de feuil- 
les , les fleurs se colorent. Il change la guer- 
re en douce paix , la dureté en aménité, et 
toutes les haines en tendre~sses *, les existen- 
ces que la mort éteint , il les renouvelle \ la 
belle peinture du momie est toujours entière 
et nouvelle dans ramour. 

Personne ne craint ses feux et scs flammes 
terribles ÿ rAmoiir est tout , rAuiour est sua- 
ve et caressant; il ne peut être tlécbi que 
par des prières cavessantes , et il essuie avec 
tendresse les larmes amoureuses. Bes flèches 
dorées et charmantes résonnent dans son 
carquois ; elles sont dangereuses à la vue , 
mais elles s'échappent de T Amour et portent 
partout r amour. 

Que l’amour résonne en de doux chants 
et sur des lyres ha nn oui eus es , tinc cet air 
serein répète en doux éclios son nom , que 
les chagrins et les géiinssements s'enfuient , 
que îe joyeux plaisii’ j'ende le fleuve limpide 
et la vallée agréable, que la lyre d'amour 
retentisse dans le troisièuie ciel et que de là, 
Iriez , le dieu resplendissant qui inspire Ta- 
motir te couronne. 

LE DEUXIÈME ClIOKUR. 

Ab I dites plutôt que c'est un tyran aveu- 
gle , un mensonge des poètes , nn désir cruel 
et trompeur, mi dieu des hommes inuiiles, 
lié seulement de riudolence et capable de 



détruire la plus glorieuse renommée. Dites 
que c'est un dieu laneant au hasard ses flè- 
ches et sa flamme. Par lui Apollon et Mars 
sont embrasés. 

Il vole dans les airs, de là il bimle la terre 
entière, et le trait qui sort de sou carquois 
retentissant , plus il erre, plus il devient ter- 
rildc* 

Il met sa gloire à unir des états différents ; 
il sépare ceux qui se conviennent davantage 
par la tendresse et par Pégaïité; jamais il 
n'est rassasié de sang et de larmes. 

11 entre avec une force insinuante et ce- 
pendant terrible dans le ciiaste cœur de k 
jeune fille timide qni attend que scs grâces 
se développent avec le temps. Le feu déjà 
éteint renaît de nouveau de la ceiidrc ; dans 
le sang refroidi et dans la neige glacée il se 
rallume encore. Le rayon part des ycnx pour 
pénétrer jusqu'au fond de Pâme. 

De là son potsoii court de veine en veine. 
L'amc en dormant s'abandonne à son erreur 
et forme de douces illusions. La chaste timi- 
dîte s'enfuit ainsi que la constance coura- 
geuse. La tristesse et la mort accompagiient 
la mollesse qui tue la raison et endurcit le 
cœur. 

Qui enlève au grand Alcide sa pesante 
massue et veut que celui qui dompte des 
lions devienne une femme demeurant aux 
pieds d'une femme? Qui oblige ce héros à 
changer les dépouilles fameuses d'une chasse 
effrayante en des vêtements gracieux de 
reine? Qui place dans ses mains endurcies 
nn fuseau élégant ? 

Combien tie peintures ne nous fait-on pas 
de la boute de Jupiter, se transformant sous 
tant de ligures diflérentes et abaudonnant les 
cienx qu'il méprise? Ce sont de puissantes 
douceurs que celles qui convertissent ainsi 
les aines et qui renversent en un seul matin 
un esprit élevé qui se perd dans une vile fai- 
blesse î 

De quel autre feu se consumait la gloire 
des Troyens? Quelle triste liistoire laisse au 
monde l'Espagne pieuse et courageuse? L'A- 
mour aveugle était vainqueur I l'Amour cruel 
faisait tout périr ï Un seul jeune homme 
triomphera, dira-t-on , de tant de sang , de 
tant de vies- inuülemcnt perdues pour un 
vain désir. 

Heureux ! û bien lieureux qui a pu armer 
son cœur contre le rayon pénétrant, ou qui , 
en sentant les flammes qu'il alluinc, les a 
éteintes aussitôt. Un bien petit nombre d'hom- 
mes chéris de Dieu obtiendront une telle fa- 
veur , et mille autres pleureront îa vaine sa^ 
tisfaefioii qui doit amener le repentir de l'a- 
veugle inrant. 




22 



INEZ DE CASTRO, 



ACTE DEUXIÈME. 



SCÈNE L 

LE ïioi DON ALPHONSE I V, PESO COELIIO, 

DIOGO LO PE Z PAC HE CO , co^^sëillers. 

LE ROI, 

O sceptre envié par ceux qui ne te con- 
naissent pas I tu es Lien attrayant ; mais celui 
qui pourrait savoir combien tu différés de ce 
que tu promets d’Ôtre, et qui te trouverait à 
terre ^ te foulerait plutôt aux pieds que de 
te ramasser. Je ne loue pas ceux qiPou loue 
dans les empires , et qui , voulant étendre le 
leur, le détruisent par le fer, par le sang et 
par le feu , mais bien ceux qui , en ayant 
un considérable , rabandonnent , grâce à un 
esprit libre et h une grandeur draine trop 
surprenante pour k rencontrer, II y à plus 
de courage et plus de noblesse h mépriser 
les dignités qu’à les accepter , et il est plus 
sûr de se diriger soi-méme que de gouverner 
le monde. L’éclat de cet or nous trompe; 
après tout, ce n’est que de îa terre et une 
terre plus pesante î Nous sommes toujours 
au sommet d’une hante forteresse , postés 
pour observer k fortune et nous offrir à scs 
coups. Il nous faut servir de bouclier au 
peuple ; ne pas le faire , c’est mal user du 
sceptre; le faire, c’est mettre sa vie à la merci 
de tous les dangers. 

UN CONSEILLER, 

Ces périls et ces, travaux sont glorieux et 
profitables, puisqu’ils félèvcntde la couronne 
de la terre à la couronne plus riche et plus 
glorieuse que te donneront les cieux 

PxVCIÏËCO, 

La possession du trône ne compense pas 
les travaux des rois, des bous rois , qui ne 
tiennent pas à leurs vices , mais qui sentent 
l’obligation de se montrer plus libres et plus 
forts que le bas peuple qui marcIie au-dessous 
d’eux, m roi tel que toi , Seigneur, est roi, 
Qu’ii ne te pèse pas de rfitre; il viendra nn 
temps où ces travaux, endurés avec patience 
et sagement dirigés , feront plus d’envie que 
tes victoires trop fameuses , puisqu’elles 
n’ont etc gagnées qu’à force d’hommes et de 
richesses. Ce qui rend les rois grands et tou- 
jours dignes d’nne gloire immortelle, c’est de 
savoir endurer ces travaux et d’oser rompre 
les liens du sang et ceux de leur propre amour; 
c’est de se lendj-e un exemple de tout bien 
pour le peuple , oest de savoir promptement 



retrancher le mal dès son origine et avant 
qiéil empire; car ensuite ni la force ni les 
conseils ne peuvent pins rien. En extirpant 
ce mal qui fa tant tourmenté, tu seras libre ; 
tu pourras te rire de la fortune et des crain- 
tes qu’elle inspire, 

LE noi. 

Le mal triomphe du remede. Je vois l’in- 
fant tout-à-fait opposé à moi , dur à mes 
prières, plus dur à mes ordres. Quelle a été 
cette étoile si fatale ? quels ont été ces signes 
funestes , cette influence du destin , cet astre 
contraire? 

PACHECO, 

Tant que l’occasion est présente le péché 
persiste ; en la faisant évanouir la liberté se 
retrouve, 

LE ROI, 

C’est une chose terrible que cette volonté 
soit devenue aussi opiniâtre 1 

PA CH ECO, 

Que k tienne prenne de l’énergie; la rai- 
son est pour toi, 

LE ROI, 

Dur remède I,„ Combien seraient préféra- 
bles ramour et robcissance. Comme mes 
péchés se sont apesantis sim moi ! 

P AC] [ECO, 

Seigneur, il faut finir. Que cette dame 
meure ! 

LE ROI, 

Qu’elle meure? 

P ACRE CO, 

Qu’elle meure , Seigneur, pour sauver le 
peuple, 

LE ROI, 

N’cst-ce point une cruauté que de tuer qui 
n’a point commis de faute? 

UN CONSEILLER, 

Tu peux ordonner de faire périr beaucoup 
de gens sans crime , mais il faut qu’il y ait 
une cause. Sous quelles couleurs, pour quelle 
cause ferons-nous périr celle-ci ? 

PA CH ECO, 

Ne suffit-ü pas que par sa mort on évite 
les maux que sa vie nous promet ? 

LE ROI, 

Quels torts a-t-elle? 

PACÏIECO, 

Des torts!.,, clic en est foccasion, 

LE ROI, 

Ah l qu’elle ne le soit plus, Uinfant l’é- 
pousera, Quelle loi où quelle justice y a-i-il 
qui la condamne? 



ACTE II, 

CONSEILLEfî. 

Le hîea coin ni un , Seigneur, donne telles 
latitudes justitie rnénie les actions cIolh 
te uses, 

LE ROL 

Ainsi donc , que décidez-vous ? 

LES CÛNSEILLEBS. 

Qu’elle meure ! 

PACHECO, 

Qu’elle meure 1 

LE EOf, 

Une innocente ? 

PACHECO, 

Qui cause nos maux. 

LE ROI. 

aurîut-ü point un autre moyen? 

PA CH ECO, 

Nous ne le connaissons pas. 

LE ROI. 

Je la ferai mettre dans iin monastère. 

UN CONSEILLER, 

il sera brillé, 

LE ROI. 

Je la renverrai de ce royaume, 

UN CONSEILLER. 

L’amour vole. Ce feu , Seigneur, ne meurt 
pas sur-le-champ ; plus on îui résiste, plus 
il s’allume. Quel îieb trouveras-tu assez fort 
contre les attaques de l’amour? 

LE ROI. 

La faire périr est un moyen crueî et ri- 
goureux:. 

PACHECO, 

Ne sais-tu pas , n’enfends-tu pas dire que 
bien souvent il meurt une foule de gens qui 
ne Tont pas mérité. Dieü le veut pour le bien 
qui en résulte. 

LE ROÏ. 

Que Dieu agisse ainsi , sa volonté est une 
loi , mais la mienne n’en est pas une. 

PACHECO. 

Les rois , qui le représentent, ont ce droit 
comme lui. 

LE BOt. 

Ah 1 dis plut&t que s’ils ont reçu un pouvoir, 
c’est celui de faire ce que demande la raison 
et la justice; un privilège plus étendu est 
une abominable cruauté, digne des inlidèles* 

PACHECO, 

Eh [ que diras -tu donc de ceux qui n’ont 
point pardonné h. leur tendresse et à leurs 
propres enfants , pour i’exemple de tous et 
le bien du peuple ? 

LE ROI. 

Je porte envie à ceux qui out fait le bien ; 
les autres je ne les loue ni ne les veux imi- 
ter. 

UK CONSEILLER. 

Quand bien même tu aurais entendu parler 
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d’excès, ils ont empêché plus de maux qu’ils 
ü’en ont causés. 

LE ROI. 

On ne doit point faire le mal, quel qiiesoit 
le bien qui doive en résulter. 

PACHECO. 

Ce que la cause j asti lie n’est pas un mal. 

LE ROI. 

O 11 1 dites que Dieu veut qn’on pardonne 
même à un méchant, plutôt que de faire pâtir 
i’innocence. 

UN CONSEILLER. 

Dieu veut que le bien gériéral soit préféré 
au bien particulier; toutes les actions ont un 
résultat heureux ou malheureux selon les 
circonstances. 

LE ROL 

Bien souvent on se trompe dans les juge- 
ments, 

UN CONSEILLER. 

Dieu inspire ceux des rois et ils sont juste- 
ment fondés. 

LE BOT. 

Je crains de laisser après moi le nom d’in- 
juste. 

UN CONSEILLER. 

Ce sera celui de juste que tu laisseras, 
puisque tu prends les conseils d’hommes 
loyaux et prudents. 

PACHECO. 

Vois, roi puissant, vois detespropres yeux 
quel ravage fait le poison cruel sorti de cet 
amour aveugle. Vois combien Forgueilet le 
mépris de ces hommes pour toi et pour tous 
va croissant. Si pendant ta vie nous craignons, 
que ferons-nous après ta mort? pour rendre 
au corps la santé, on coupe le membre qui 
se gangrène, et cela dans la partie saine, afin 
qu’il ne corrompe pas ce qui est sain. Ce 
corps, dont tu es la tête, est mis en péril par 
une femme ; p rive-la de la vie, éloigne ce 
poison pour tout sauver. Seigneur, tu es le 
médecin de la chose publique ; le pouvoir 
qu’un medeein peut avoir sur un corps, tu 
l’as sur nous tous ; use de ce droit. S’il fc 
semble qu’il y ait en cela quelque barbarie, 
nous te répéterons que quand une determi- 
nation semblable ne sort pas d’une ame san- 
guinaire , ce n’est point une cruauté , mais 
une justice; ton intenlion ne pèche pas , elle 
se sauve par elle -même. La pureté de cette 
action, c’est le remède qui doit empêcher la 
morti N’en doute pas ; dorénavant beaucoup 
de gens le comprendront et sauront t’en louer. 
La clémence est certainement mie grande 
vertu plus digne des rois que tontes les autres, 
a cause de l’immense péril qu’il y a dans la 
colère de celui qui accomplit si librement 
ce qu’il veut ; mais pour que cette qualité ne 
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loiube pas cil il füut lui unir la ri- 

gueur, C^est ce que Tou .1 appelé la sévérité, 
et cc ilont les Romains nous ont laissé tant 
iPcxcmplcs en paix et en guerre* Ces deux 
colonnes sont si fortes que bien heureux est 
ton royaume ïPavoir été fondé sur elles par toi 
seul* De la clémence et de la rigueur, tu dois 
en user, Seigneur, de telle sorte que Dune 
ri’aille jamais sans être accompagnée <le 
Tautre* Tu as donné des exemples de clé- 
mence montre maintenant que la sévérité 
peut devenir un biem 

LE UOL 

La part qui m^écheoit dans cette action, je 
la reporte entièrement sur vous, car vous êtes 
mes conseillers. Sans haine et sans crainte 
vous devez, me dire ce que réclame la justice, 
le plus grand service de Dieu et le bien du 
peuple* Soyez donc mes yeux, car je ne vois 
pas ; soyez mes oreilles, car je n’entends point* 
Mon intention m’allége et nie sauve^ rerreur 
devient la vôtre et retombe sur vous* 

PACIIECO. 

Oui, décharge- toi sur nous de ton fardeau* 

lJ?^ COiSSElLLER. 

J’en prends ma part, on mieux encore je le 
prends tout entier -, nous avons une ame et un 
honneur, ils se doivent tous deux a toi et nous 
te les donnons j eux seuls te conseillent* Tu 
vois combien notre péril est grand et ce que 
nous fiMSoiis; nous aventurons notre vie et nos 
biens* Désormais ils seront en butte a la haine 
de ton lils ; nous sommes sous ses pieds et sa 
colère ne verra que nous* Mais que nous per- 
dions la vie , que nous soulFrions une mort 
cruelle, que nos enfants soient oi phelius et 
déshérités, que la fureur de ton lils nous 
poursuive, avant qirunc telle cruauté rem- 
porte a nos yeux sur cc que la vertu ordonne 
et sur ce que nous nous devons. 

LE ROI* 

Allez tout disposer; je trouve en vous mon 
salut. Seigneur, qui es dans les deux, toi qui 
vois ce que pensent et ce que décident inté- 
rieurement les âmes, éclaire la mienne; 
qu’elle ne s’aveugle pas dans le péril où elle 
se trouve* Je ue sais quelle route suivre; je 
suis maintenant entre la crainte et le conseil* 
Faire périr injustement quelqu’un c’est grande 
cruauté , porter remède au mal public c’est 
une œuvre pieuse* D’un côté donc j’appré- 
hende, mais de Tantre il me faut oser* O 
mon lils ! toi qui veux me faire mourir, dou- 
leur de ma vieillesse fatiguée, change ton 
opiniâtreté en une sage détermination J Ne 
donne point occasion à cc que je sois mal 
jugé sur cette terre et condamné par le grand 
juge qui est au ciel* Oh ! qu’elle est heureuse 
la vie du pauvre laboureur, vivant seul dans 



son champ, tranquille et sur de la forfime, 
n’ayant jamais à redouter les désastres qui 
régnent ici !*** Personne n’est moins roi que 
celui qui possède un royaume. Ce royaume 
ne devrait pas s’appeler un Etat; c’est une 
vraie ca])tivité désirée du grantl nombre et 
mal connue de tous, une agitation pompeuse, 
un grand travail caché sous le nom de repos* 
Celui-là seulejnenl est roi qui , bien que son 
nom ne s’entende jamais prononcer ici, passe 
ses jours, libre de craintes, de désirs et d’es- 
pérance* O jours heureux contre lesquels 
j’échangerais toutes mes années laborieuses 1 
Je crains les hommes; avec les uns je dissi- 
mule, je ne puis ou je n’ose châtier les au- 
tres* Oh I un roi n’ose pas toujours ; il a aussi 
sa crainte, c’est celle de son peuple ; il souf- 
fre, iï soupire, il gémit, il dissimule. Non, je 
ne suis pas roi , mais je suis esclave et aussi 
esclave que celui qui n’a jamais une volonté 
libre ; je me sauve par les avis de ceux qui, je 
crois, me servent en loyaux conseillers. Que 
cela, Seigneur, me fasse trouver grâce devant 
toi, ou montre-moi promptement un remède 
plus sûr pour vivre conformé nient à l’état 
élevé que tu m’as donné, Ahl délivre-moi du 
moins, quelque temps avant que je meure, de 
telles obligations ; que je^iuisse me connaître 
et m’envoler vers toi avec des ailes plus lé- 
gères que celles qui appartiennent à une ame 
chargée d’un tel poids. 

le choeur. 

Combien est plus libre, combien est plu.s 
sûr cet état de la vie qui , trouvant en soi le 
eontenlemeiit, n’ élève sa volonté que vers un 
état de fortune qui s’oppose à la misère 

La triste pauvreté, personne ne la désire ; 
les richesses aveugles, que personne ne les 
rccherclie ; dans un honnête milieu se trouve 
la félicité de la terre* 

Rois puissants, princes, monarques, posez 
vos pietLs sur nous, écrosez-nous ; la fortune 
est toujours au-dessus de vous et nous ne re- 
doutons pas ses effets. 

C’est dans les éfliiices élevés que les vents 
mugissent avec le plus de fureur; les arJ)res 
les pins grands sont renversés, les voiles les 
plus gonflées se déchirent â la mer, les tours 
les plus hautes tombent* 

Les pompes, les vents, les vains litres ne 
donnent ni le repos ni un plus doux sommeil* 
Ils fatiguent plutôt, ils procurent plutôt la 
crainte et le danger. 

Si je pouvais former mon destin selon ma 
volonté, je ne souhaiterais que d’assurer ma 
vie par un agréable nécessaire. 

Celui qui désire, désire chaque jour davan- 
tage, 11 se trouve bien souvent triste et 
trompé* il dort rarement, craigoanE sans 
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ACTE H, 

cesse ïe feu, les vents^ Tuii’, l^obscuriti^ , crai^ 
gnatit les hommes. 

Roi puissant, pourquoi désires-tu Oc neja- 
mais avoir possédé le royaume? Cette cou- 
ronne, pourquoi i*appcUes-tu pesarilc? c'est à 
cause du poids dont tou amc est chargée* 

Oh! qu'il est rare de voir tarder la su- 
prême justice, qui n'était point encore des- 
cendue sur ces lils audacieux:, qu'on voit, au 
mépris de ïa loi naturelle, refuser robéissance 
à ceux qui les ont engendres. 

C'est im péché honteux et abominable de- 
vant Dieu, devant les hommes, plus digne 
des tigres d'Hyreanie, plus clignes des lions 
indomptés, qui ne connaisseni pas la raison , 
que de Fêtre formé uniquement par elle et 
pour clic. 

Cet amour si grand de tes parents, cet 
amour avec lequel ils t'ont nourri de leur 
propre sang, quelle cruauté extrême, quelle 
brutalité te meut contre lui ! 



SCÈNE L 

Roi don Alphonse, roi, soiiYiens-toi de la 
propre histoire. L'alTreiix égarement avec le- 
quel tu persécutas si cruel Icmcnt ton pcrc lui 
donne A’^engcance de toi par un autre toi- 
meme, par ton fils qui te désobéit. 

Les signes de l'étendurd royal donnés par 
Dieu l\ ce roi dont tu as reçu tou nom et ton 
sceptre on les a vus levés par toi, non con- 
tre les cinq rois dans le sang desquels il 
baigna son écusson, mais contre le roi ton 
pcrc, mais contre tes vassaux. 

On a vu les tours royales dressées contre 
cllcs-mémcs, embrasées d'un feu terrible, vo- 
mir l'incendie contre l'im et Failli e parti , 
iroù coulait si crnellemeut un même sang. 

Combien de fois h sainte reine ta more ne 
se précipita-t-clle pas dans ce feu des divi- 
sions pour te racheter ! a vie 1 Par elle il était 
éteint sans cesse, par toi il était rallume. 
Maintenant tu brûles dans une autre four- 
naise . C 'es t la j us ti ce du D i eu s u p rem c* 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

INEZ, LA NOURRICE. 

INE2, 

Jamais le jour n'a autant fardé à venir pour 
moi qu'au] ourd'hui. O soleil éclatant et beau l 
combien tu réjouis des yeux qui cette nuit 
ont pensé ne plus te revoir 1 O nuit triste! d 
nuit obscure! que tu ns été longue! Comme 
tu as fatigué cette ame par de vains fantômes I 
Tu m'avais mise en de telles craintes que je 
croyais que là s'achèverait mon amour, que là 
devaient s'éteindre les souvenirs douloureux 
de mon ame. Et vous, mes fils, mes enfants 
si beaux, en qui je retrouve le visage et les 
yeux de votre père, je pensais que vous étiez 
séparés de moi pour toujours. Oh! songe 
triste, que lu m'as assombrie ! Je tremble, 
oui, je tremble, encore maintenant. Dieu! 
éloigne de nous de si tristes augures, change- 
les en un destin plus licureux, en des jours 
plus prospères I Vous aurez le temps de croî- 
tre, mes enfants, qui pleurez de me voir 
pleurer sur vous , mes enfants si jeunes* Hé- 
las ! celle qui pendant la vie vous aime tant 
et craint tant pour vous, que fera-t-elle a 
l'instant de la mort? Mais vous vivrez, vous 
croîtrez auparavant, pour que je vous voie 
fouler librement cette campagne, le iieu de 
votre naissance, pour que je vous voie mon- 
ter les lieaux destriers que votre père vous 

Tll. eORTUCHAIÜ. 



réserve et sur lesquels vous passerez le fleuve 
afmde venir voir votre mère, sur lesquels aussi 
vous chasserez les bêtes sauvages. Je vivrai 
pour voir enfin vos ennemis vous craindj e 
de telle sorte que même de loin ils n'osent 
pas vous nommer. Que mes destins viennent 
me chercher ; que ce jour qui m'attend vienne 
également; enfants , vous m'aurez toujours 
devant les yeux et je vivrai encore en vous a 
rinstaut de la mort. 

LA NOURRICE* 

Quelle était la cause , ma maîtresse , de 
ces pleurs et de ces crîs que tu as fait enten- 
dre cette nuit? 

IN EX. 

O ma nourrice, cette unit j'ai vu la mort, 
et je l'ai vu teiTÎble et cruelle!**. 

LA NOURRICE* 

Dans tes songes je t'ai entendu pleurer si 
haut que je suis devenue froide de crainle 
et d'épouvante, 

INEZ. 

Mon amc , assombrie par les terreurs dans 
lesquelles je nie suis trouvée , s'attriste en- 
core; fatiguée de m’abandonner aux sonve- 
nirs doux et mélancoliques que l’infant ap- 
porte et laisse toujours ici , je m’endormis si 
triste que la tristesse lit naître en moi le 
songe le plus accablant que je puisse me 

(i) 1^ pofcte fa il ici allui^ion li AfTon^fî ITrnriqucz. 

A 



^0 



INEZ DE 

rappeler iVavoir fait. Je rêvai quêtant seule en 
un bois obscur et triste, tout enveloppé trime 
nuit profonde, j’cnteritlais dans réloignement 
les rugissements de bêtes épouvantables \ la 
crainte m’avait saisie et m’an était la langue; 
je ne pouvais fuir ; rame presrpic anéantie , 
immobile, jVmbrassais mes eufauts* Sur cela 
im limi farouebe vint h moi avec mi respect 
sauvage et letoiirna aussitôt lianqnitlement 
sur ses pas; mais comme il s’en allait, je ne 
sais ci’oii sortirent plusieurs loups féroces, 
qui , s’élançant vers moi me dédiirèrent le 
sein. Et iilors J’cicvai la voix vers les cieiix, 
j’appelai mon seigneur; il nrcntcudait, mais 
il tardait à venir, et je mourais avec im 
sentiment si douloureux qu’il me semble 
réprouver encore maintenant On m’arra- 
chait l’a me avec violence, comme à quclqu’im 
qui laissait la vie avant le temps, et le plus 
grand mal qu’il y eut en cette mort , c’est 
que je sentais que j’abandonnais pour tou- 
jours celui dont la vie m’est si ebere* 

LjV NOUIïRlCK, 

Hélas î ton ame se laisserait- clic accabler ? 
Dieu te conserve I Mais souvent une triste 
pensée amène d’obs cures et fâcheuses vi- 
sions ; ce sont les réflexions dans îesqucîles tu 
t’es endormie qui ont enfanté les craintes que 
tu éprouves, 

INEZ, 

Je pleuve cette douleur et ce deuil que ma 
mort donnera à l’infant, 

t\ NOURRICE, 

Pourquoi pleures-tu sur ce qui fest ap- 
paru en songe? 

J’ignore ce que j’ai ; je ne sais quel 
est ce poids que je sens sur le cœur , et 
qui m’accable ; mais autrefois , quand j’étais 
seule comme je me vois maintenant, tous 
les songes qui me rappelaient mon sei- 
gneur étaient si riants que je désirais la nuit 
pour m’enivrer des illusions qui me le ra- 
menaient; alors je le voyais, je croyais le 
posséder, je pensais qu’il me parlait et que 
je potivais lui répondre; et bien souvent les 
paroles qu’il m’avait dites en pleurant a son 
départ, il me les répétait encore en répandant 
des larmes , et moi je le serrais entre mes 
bras ; mais au moment du réveil c’était moi 
seule que je tenais embrassée. Ces ilfusions 
nées de la nuit me soutenaient pendant le Jour, 
cette nuit je les perdais avec l’existence, 

LA NOURRICE, 

Un jour viendra dont l’aurore sera plus 
brillante et plus heureuse , et où la couronne 
qui t’attend sera posée sur ta chevelure 
d’or. Mais avant ce temps réjouis- toi ; laisse 



CASTRO, 

là les mensonges des ténèbres , laisse les 
tristes terreurs* 

ÎNEZ, 

Je ne sais ce que voit cette ame , mais elle 
craint* 

LA NOURRICE* 

L’imagination est fatale* 

INEZ* 

Que fera donc celle qui ne peut la fuir? 

LA NOURRICE* 

H faut ï>enser au bonheur, repousser ia 
tristesse, 

INtlZ* 

Fais-Ie-moi voir ce bonheur ; car ici je ne 
l’aperçois pas, 

LA NOURRICE* 

Pourquoi crains- tu le mal qui ne t’a pas 
atteinte ï 

ÏNEZ* 

Parce que je redoute de perdre le bonheur 
que j’attends. 

Là NOURRICE, 

Craindre de si loin les maux , c’est dou- 
bler la douleur, 

INEZ, 

Comment une aine serait-elle satisfaite 
quand elle comprend sa faute? Les hommes 
me jugent avec défaveur, et je crains Dieu, 

la nourrice* 

Quant à CCS secrets , ma maîtresse , qui 
paraissent blâmables et honteux au monde, 
bien qu’il ne voie et ne juge rien que sur 
ï’apparcncc , il suflît que l’on ait ïa conS” 
ciencc en repos et forte d’clle-méme; il suflit 
qu’on puisse tout avouer à Dieu, c’est la 
preuve d’une ame pure* Eh bien! la tienne 
doit être tranquille ; si elle a diyk péché, elle 
doit SC sentir maintenant puribée par le coU" 
rage avec lequel vous vous êtes saintement 
unis. Dieu amènera des temps plus heureux 
que ceux qu’il vous accorde maintenant, et 
le monde verra clairement combien il y a 
de péril à juger les ames que Dieu seul peut 
voir. C’est pourquoi espère, vis plus fran- 
qiüUe , vis pour que celui qui le chérit si 
ardemment, et qui trouve son existence en 
toi , puisse vivre à son tour. 

INBZ, 

Mes yeux n’ont jamais tant désire sa pré- 
sence , jamais mon imagination ne se Test fi- 
guré m’ayant si complètement ouhlice,,* Que 
Dieu le conserve! oui, Dieu te conserve, 
mou seigneur I 11 me semble que quelque 
malheur te retient , quelque grand malheur î 
Mon ame s’aiTache de mon sein; on dirait 
qu’elle veut voler jusqu’aux lieux où tu es , 
mais il me semble aussi que tu la fuis et que tu 
Tabaudonnes* O pensées tristes ! pensées ac- 
I câblantes! éloignez-vous, éloignez-vous! 




ACTE III, SCÈNE I. 
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tA NOliHflïCE* 

Ah 3 ne conçois pas de funestes pi ésages I 
Quel destin sera plus heureux que le tien ? 
Quiconque appelle la tristesse de son propre 
uioiivement peut difficilement ensuite la re- 
jeter loin de soi; quelquefois, en sa furie, 
elle SC jette sur la joie qu’elle détruit pour 
toujours. Porte tes regards vers ces gages 
si doux cl si certains d’un amour qui leur a 
donné rcxistence ; puise dans ces doux re- 
gards quelque allégement aux [ilcurs qui obs- 
curcissent tes yeux. Ne pleure plus, ma iille; 
tu flétris ton beau visage par ces larmes ; olv ! 
ne plenre pas ; sèche tes yeux ; que ceux qui 
meUent leur gloire à te voir satisfaite n’y re- 
marquent point des signes aussi funestes de 
douleur. Vois comme les eaux du fleuve cou^ 
rent vers le lieu où il est avec, s es souvenirs 
mélancoliques ; de la il te voit. Oh I les eaux 
du fleuve lui rappellent sa demeure, les lieux 
où vit son amc. Ces belles campagnes qui se 
déploient sous un ciel doré et magnifique , 
qui peut (es voir sans se réjouir ? Écoute 
JhI douce musique de ces oiseaux ; ils accou- 
rent toujours ainsi du sommet de ces beaux 
arbres pour te recevoir. Pense, senhora, 
que tu posséderas tout cela dans quelque 
temps avec un double plaisir, car tu seras 
alors assurée de ton destin, debarrassée des 
craintes qu’il t’inspire , et rnaît j csse de ton 
bieii-aiiné , ainsi que de ce pays, 

SCÈNE IL, 

tE CHOEÜU, INEZ y. 1.x NQUERICE, 

LE CnOEUR, 

Je t’apporte des nouvelles , des nouvelles 
mortelles, doua liiez. Ah I que tu es digne de 
coinpassioru Infortunée I infortunée I lu ne 
méritais point une mort si crueHe que celle 
qui vient te chercher î 

LA NOURRICE. 

Que dIs-tu? parle ! 

LE CHOEUR, 

Je ne le puis , je pleure, 

IXE Z. 

De quoi pie lires -tu ? 

LE CHOEUR. 

Je contemple ce visage, ces yeux,,, 

USEZ. 

Infortunée que je suis, infortunée! Quel 
affi eux malheur viens-tu m’annoncer ? 

LE CHOEUR* 

C’est ta mort, 

IKEZ, 

Mou infant... mon seigneur*,. Il estmorf ! 



LE CHOEUR. 

Vous mourrez tous deux de bonne heure, 

INEZ, 

O tristes noiivelles ! Pourquoi ont-ils tué 
mon amour, pourquoi l’ont-ils fait mourir? 

LE CHOEUR. 

Parce qu’ils vont te donner la mort , qu'il 
ne vît que par toi seule , et qu’il mourra à 
cause de toi, 

LA NOURRICE. 

Bien ne permettra point un tel malheur, 
une chose si affreuse.,, 

LE CHOEUR. 

L'instant fatal approclie , il ne peut taixler. 
Songe à gagner im lieu sûr. Fuis, in foi lunée, 
fuisi On entend déjà résonner les fers de 
leurs chevaux , ils accourent avec la mort ; 
ce sont gens armés , senhora , qui vienneni 
l\ ta recherche ; le roi lui-même vient t’en- 
lever, déterminé qu’il est à assouvir sur (oi 
sa colère. Vois si tu peux aussi sauver les 
enfants; ne lui abandonne pas ceux qui 
partagent ton mauvais destin, 

INEZ, 

O infortunée! seule, triste, persécutée. 
Hélas 1 mon seigneur, où esdu? pourquoi n’ac- 
coiirs-tu pas? Le roi me vient clierclier? 

LE CHOEUR, 

Oui, le roi* 

INEZ, 

Et pourquoi veut -il ma mort ? 

LE CHOEUR 

Oh î que ce roi est cruel ! qu’ils sont cruels , 
ceux qui lui ont conseillé une semblable 
barbarie 1 Ils viciment te ehcrelier, ils viennent 
regarder la place de tou sein où leur fureur 
plongera le 1er, 

LA NOURRICE, 

Ton songe s’est accompli, 

INEZ, 

Songe funeste et cruel, pourquoi étais- tu 
donc si vrai ? 0 mon amc , pourquoi n’as-ln 
pas cru davantage à mi affreux malheur que 
tu connaissais d’avance et auquel tu ce mine n- 
çais a croire. Fuis, ma nourrice, fuis ces fu- 
reurs qui veulent nous atteindre; je reste, moi, 
je reste seule, mais iimocente;je ne veux plus 
aucun secours. Que la mort vienne! je meurs, 
mais sans Être coupable ; Vous, mes enfants, 
vous vivrez pour moi, Ohl vous qui êtes si 
jeunes et que l’on vient m’arracher avec tant 
de cruauté !*,, O mon B î eu, ai de- moi! Se- 
courez-moi, jeunes ûl les dé Coïmbre! Iiouunes 
qui voyez mon innocence , secourez - moi 
aussi!,. Mes enfants, ne pleurez pas; jeplcure 
assez pour voiis.EassQsiez-vous des tendresses 
de votre mère, oui de votre mère, hélas! tandis 
qu’elle est encore vivante. Et vous, mes 
amies, entourez-moi, défendez-moi contre la 
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i:nez de 

mort, si vous k pouvez, car la mort me 
cherche, 

LE CHOKUR. 

Crains tes erreurs, aveugle jeunesse, fuis 
tes propres égarements^ tâche de retenir le 
temps, car il l’abandomie eu courant, en vo- 
lant de scs ailes. 

Oh! combien qnclquejour peut- Être, (udé- 
sireras Yaincmeiil une heure,,* un seul mo- 
ment füghit ! lipargne le prescrit, garde-lc 
cotmne un trésor, jusqu'à ce qu'il te soit as- 
suré. 

Tout Por, tout Pargent, toutes les pierres 
précieuses que tant d'insensés, sans craindr e 
la mort, vont cher chei' à travers Peau et les 
flammes, en creusant le sein de la terre, ne 
pourraient point, ne sauraient jamais raehe- 
ter un seul instant de ce temps indépendant 
de toutes choses, qui laisse derrière lui les 
princes, les seigneurs , coi unie les moindres 
mortels, 

Égal pour tous, il fuit également tout le 
monde 5 la force ni îa heautu ne peuvent rien 
sur lui - partout où il passe, il foule, il déli uit 
tout et personne ne le retient, 

La seule bonne renommée, la seule chaste 
vertu peut davantage que lui. Elle seule peut 
trouver son salut en elle-même. C'est elle 
seule que Pesprit doit suivre et qui vit tou- 
jours; en la suivant tu trioniphcras du temps, 
tu poim as te rire de la mort. 

Vis donc, vis, jeunesse aveugle, vis avec le 
temps; enrichis-toi des instants qui s'écou^ 
leui, arme-toi de lui seul, contre le jour de 
ïa grande affliction. 

A côté de Paniour vient Pauéantissement de 
la vie, de Phonnenr et en même temps de 
Paine qui, placée dans une nuit obscure , ne 



CASTRO, 

peut apercevoir le jour brillant de la raison * 
celle-ci lui indiquerait les maux et les périls 
dans lesquels cet amour va se ])ei dre. 

O prince aveugle ! 0 prince obstiné, qui as 
fermé les yeux devant tant de bons conseils, 
qui as fermé les oreilles à tant d'avis salu- 
taircs, lu dors on tu te promènes , et cep en- 
dant on voit accourir par les campagnes du 
Moridcgo la mort, qiu vient chercher ta 
douce vie, celle que tu appelles ton doux 
amour. 

Mort cruelle, qui viens chercher cet te inno- 
cente, aie deuil et pitié en \myant scs beaux 
yeux et son beau visage ; ne défais pas le 
nœud dont Painonr a uni si c'troitenient deux 
cûcurs. 

Va, tu commettras une grande cruauté en 
éteignant ces regards qui cliercîient d'autres 
regards, cette ame qui demande une autre 
anie, en répandant le sang vermeil de ce beau 
corps. 

Ce sang, il anime encore un scia de neige et 
d'iyoirc,il anime des joues de lis et de roses; 
niais elles P ardent déjà leur couleur. Ce sang, 
tu Pas refroidi près de son cœur en faisant 
entendre ton nom abliorré* 

Ce cou si blanc*, qui soutient une tête 
charmante aux cheveux dorés, pourquoi le 
veux- tu trancher par un coup si cniel? 
pourquoi vciix-tu dispei'ser dans les airs cei 
esprit si digne du corps où il vivait? 

Aie pitié, aie compassion de tant de beauté; 
songe à ce mal heureux Infant et aux gages 
de son amour. Arrête-toi, il va venir; arrête- 
toi tout le temps qu'il met à arriver* Et toi , 
malhenreux Infant, accours, viens secourir 
ton amour. Mais, hélas I tu tardes trop et tu 
verras comme toujours Pamour linif* 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE 1 . 

PACllECO, LE BOÏ , le choeur, l^EZ , 

COELHO, 

PACHECQ. 

La promptitude en im cas semblable est 
sûre caution; la pitié, Seigneur, deviendrait, 
je le répète, une cruauté. Ferme les yeux de- 
vant les larmes et les angoisses qui pourraient 
te dissuader de tou ferme dessein. 

LE non 

C'est elle qui vient vers moi. O beauté digne 
d'un destin plus heureux' 



LE CflOEUIÏ* 

Voici la mort qui s'avance; va te livrer à 
elle , vas-y promptement ; tu auras moins a 
gémir, 

INEZ. 

J’y vais , mes amies ; mais vous , accom- 
pagnez-moi , aidez-moi h demander miséri- 
corde; pleurez Pabandon de mes fils si jeu- 
nes et si imioceuts. Enfants malheureux , 

fl) Il y a lïaM rorigîaal ùfjKeiîa alva garganta, de 
erisiaî oapmra. Lîuéralemcnt : Ce cou blaiic tic crîsUil 
ou d Argent. Cos étrauges raéLapliorcs^ ua’on rciifx}n- 
tre rareinout daos Fcrroîra ^ mais qui indiquem une 
continua Lion do nnllucnce araîje, ne sauraient bo rcn. 
tire en français. 
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ACTE IV, 

voyez k père votre père j voici votre îiieiil, 
notre Seigneur ; baisez-lui les mains, de- 
mandez-! ui tjQ’rl ait pitié de vous et de votre 
mère , dont il vient, enfants , voas dérober 
la vie, 

LE CHOEUR. 

Qui peut te voir sans pleurer et sans s’a- 
doucir l 

liNEZ. 

Mon Seigneur, je suis la mère de tes pe- 
tits-iiîs \ ces enfants sont ceux de ton lils 
que tii aimes tant ; celïe qui te parle est une 
pauvre et faible femme, contre laquelle lu 
viens armé de cruantc. Tu m’as en ton pou- 
voir ^ il suflisait de (onordrepour que, pleine 
de cordiancc en toi et en mon innoecnce , je 
t’attendisse libvejnent et avec sécurité. Tu 
n’as pas besoin , Seigneur , de tout cet ap- 
pareil d’armes ui de ces cavaliers; rinno- 
cencene craint m ne fuit la justice. Si mes 
Réelles m’accusaient , j’aurais été devant toi, 
j’aurais regardé comme une faveur de rece- 
voir de toi la mort ; maintenant je vois que 
tu viens me chercher. Je haise ces mains 
royales , qui dispensent la clémence. Puis- 
que tu as voulu venir toi -même t’informer 
de mes fautes, connais-lcs, Seigneur, comme 
un bon roi comme un roi juste et clément, 
comme le père de tous tes vassaux , à qui tu 
n’as jamais refusé ni la pitié ni la justice. 
Quevois-tu en moi, Seigneur, que vois-tii 
en celle qui se remet avec tant de conliance 
entre tes mains? Quelle est cette , colère, 
quelle est cette fureur avec laquelle tu me 
viens chercher? Tu u’en mettrais pas autant 
'û. poursuivre l’ennemi qui ravagerait tes 
Etats par le fer et par le feu. Je tremble, 
Seigneur , je tremble de me voir devant toi, 
comme j’y suis. Femme jeune et imioceiile, 
ta captive, je suis seule et. je n’ai personne 
qui me défende. Que ma langue ne se ha- 
sarde point trop; l’esprit craint quand on est 
en ta présence. Ah ! du moins que ces en- 
fants, tes petits-fils , puissent jne défendre , 
qu’ils parlent pour moi; éconte les seuls... 
Mais, Seigneur, ils ne te parleront pas,,, leur 
langue ne le saurait faire ; ils te parleront par 
leur aine, par leur tendre enfance, par leur 
sang qui est le meme que le tien. Leur dé- 
laissement te demande la vie ; ne la leur re- 
fuse point. Ce sont tes petits-fils ; jusqu’à ce 
jour tu ne les avals point vus , et tu les vois 
en telle circonstance (pie lu leur ûtes la 
gloire et le honheur, révélés par Dieu à leur 
ame au moment ou ils se trouvent en ta pré- 
sence. 

LE ROI, 

Triste a été ta destinée , doua Inez : elle 
est triste ta fortune 



SCENE I, 

ÏNEZ, 

Ah! dis plutôt qu’elle est heureuse, Sei- 
gneur, puisque je me trouve devant tes 
yeux dans un moment si difllcile. Eh bien ! 
porle-les maintenant sur une infortunée, 
comme tu as coutume de le faire pour d’au- 
tres; que j'y trouve pitié et justice. Viens-tu 
me faire périr, Seigneur? pourquoi en veux- 
tu h. ma vie? 

LE ROI. 

Ce sont tes fautes qui te tuent 5 songe à 
elles. 

IXEZ. 

Mes fautes ? û mon Roi I Aucune d’elles , au 
moins, ne m’accuse devant toi, s’il y en 
à plusieurs qui puissent m’accuser devant 
Dieu. Mais lui , il entend îes accents d’mie 
ame infortunée qui réclame sa pitié I O Dieu 
juste , Dieu clément , toi qui ne donne pas la 
mort, pûiLvaut l’envoyer avec justice, toi 
au contraire, qui prolonges le cours de notre 
vie seulement pour pardonner un jour, 
puisque tu as toujours fait ainsi , ne change 
pas pour moi. Et pnissé-je obtenir ta dé- 
mence! 

LE ROI, 

Bien des gens me demandent ta mort^ et 
il y a grandes clameurs pour cela. 

PACliECO. 

Le temps s’enfuit. 

INEZ, 

Oh ! infortunée i infortunée ! Mon Seigneur, 
ne ni’entcnds-tu pas ? Apaise fa fureur; ne 
i’écoiîtc pas ■, jamais la colère n’a bien con- 
seillé ; jamais elle n'a donné le temps de re- 
médier à aucun mal; die traîne toujours 
après clic le repentir, et le repentir sans es* 
poir. Écoute ma justilicaüon , entends les 
preuves de mon innocence. Mon crime, Sei- 
gneur , c’est de garder un amour constant 
à celui qui a la même tendresse pour moi. 
Si pour l’amour tu fais mourir, que feras- 
tu donc à un ennemi? J’ai aimé ton fils;, 
oh 1 il n’a pïis trouvé la mort près de moi ; 
Tamour mérite l’amour, voilà ma faute.. 
C’est elle que tu veux châtier par la mort ; 
cette mort, maintenant, en quoi Pai-je mé- 
ritée ? 

PACHECO. 

Dona Tuez , la sentence est prononcée con- 
tre toi; songea mettre ton ame en état dequit* 
ter la terre, et que ce soit avec promptitude, 
pour que tu n’aies pas à pleurer autre chose 
que la mort. 

ÏKEZ. 

O mes amisl pourquoi ne tirez-vous 
’ pas le roi , de celte grande colère ? C’est à 
vous que je me rends , c’est en vous que je 
i cherche du secours ; aidez-moi maintenant 
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li^EZ ]>E 

à implorer sa pitië- 0 chevaliers qui avez 
promis de d^^fendre les aftligés ^ défendez- 
moi , car je meurs injustement î Si vous ne 
[>reucz ma dcfeiisc , c’est comme si vous me 
donniez la mort. 

COELUO. 

Par la douleur que me font ces larmes, je 
le supplie d’employer an salut de ton aine 
le peu de temps qui te reste, quoiqu'il soit 
bien court ! Ce que le roi fait contre toi , il 
le. fait avec justice. Nous ne Pavons pas aine- 
nd ici avec Pintention d’etic plus cruels 
envers toi, mais bien avec le désir de sau- 
ver ce royaume qui demande ta mort. Ab! 
plût à Dieu qu’un semblable moyen ne nous 
eût jamais été nécessaire 1 Pardonne donc au 
roi , qui est ici sans tante. Si nous en com- 
mettons une, que vengeance soit demandée 
par toi contre nous devant le Bien suprême. 
Si tu en juges autrement, Pintention qui nous 
a guides en conseillant le roi doit nous faire 
absoudre. Doua Inez, ta mort peut être en- 
core licurcuse , si tu comprends que par 
elle seule doit revenir la vie fécondante a 
ce royaume. Tu sais en que] état il se trou- 
vait à cause de toi et les résultats de la 
faute à laquelle , nous le voulons croire , 
Pinfant Pavait forcée ; mais puisque , pour 
remède étant de maux, ta mort ou la sienne 
est devenue nécessaire , soulTre avec patience 
celle à laquelle tu es condamnée , et tu en 
tireras gloire plus grande que la gloire que 
tu attendais en ce monde, Idus elle te sein- 
ble injuste , plus elle te comptera îé-haut, 
lâchant , ou tout se paie avec équité. Nous 
qui, à ton avis, te faisons mourir à grand tort, 
nous ne vivrons pas long-temps , et avant 
peu tu nous verras comparaître devatit le 
Irûnc du juge suprême, où nous rendrons 
compte du mat que îious Paurons fait. N’as- tu 
pas déjà entendu dire avec quel courage des 
Grecques et des Eomaines sont mortes uni- 
quement pour la gloire? Meurs donc, Inez de 
Castro, meurs sans plainte, puisque ta mort 
est irrévocablement résolue* 
iriEZ, 

Triste est cette parole, triste et cruel le 
conseil que tu me donnes*.* Qui Pccouterait? 
Mais puisque je sens déjà la mort , écoute , 
Seigneur Koi , les derniers accents de cette 
ame ! J’embrasse tes genoux ! Oh î je ne fuis 
pas 1 tu m’as tout euticre en ton pouvoir î 
LE nor. 

Que me veux-tu? 

INEZ* 

Eh! que puis-je te vouloir que tu ne le 
saches déjà? Demande-toi à toi-même oc que 
tu fais, la cause qui te porte à une telle ri- 



CASTKO, 

giieur. Ta couscieuce aparlé en ma faveur. Si 
h^ yeux de tou fils se sont égarés parce 
qu’ils m’out vue , où est ma faute ? J’ai payé 
sou amour par ramour, mais c’est une fai- 
blesse pardoimable dans tous les états ^ si 
j’ai pédié en vers Dieu, je n’ai point pédic 
envers toi. Je n’ai pas su me défendre et je 
me suis donnée tout entière , non à tes 
ennemis , non à des traîtres , auxquels j’au- 
rais ]>u livrer des secrets qui m’eussent été 
confiés, mais à ton fils, au prince de ce 
royaume ! Quelle force pcmvais-jc opposer h 
tant de force? Je ue croyais point Potïeiiser, 
Seigneur, Si tu m’avais imposé quelque dé- 
fense, je l’aurais obéi, quoique jamais un 
amour passionné ne se corn mande. Cet amour, 
il a été égal entre nous deux, nos âmes se 
sont ccbaiigées avec nue mutuelle ardeur. 
Celle qui te parle maintenant, e’est l’ame de 
ton fils ^ elle te demande la vie poiu' ces en- 
fants, conçus en si grand amour. Ne vois-tu 
pas combien ils ressemblent au prince? Sei- 
gneur , tu les fais tous jiérir en me donnant la 
mort^ tous mourront 1 Je ne icgrette déjà 
plus, non je rie pleure plus ma mort , quoi- 
qu’elle soit bien injuste , quoiqu’elle tranche 
ma vie dans sa ticur, et d’un coup bien peu 
mérité. Mais je comprends que cette mort, 
elle sera triste et dure pour toi et pour le 
royaume ; c’est ce que me fait sentir l’amour 
qui m’y condamne. Non, ton iils ne pourra 
vivre; doiinc-Iui la vie, Seigneur, en me 
la donnant à moi. Je inc retirerai sur-le- 
champ en un lieu d’où je ne reviendrai ja- 
mais, mais j’emporterai ces enfants qui ne 
connaissent pas d’autre sein, d’autres ca- 
resses que celles de leur mère, et que tu leur 
veux cependant retirer* O mes enfants] 
pleurez, demandez justice au ciel suprême, 
demandez miséricorde à votre aïeul , si cruel 
envers vous, mes pauvres innocents !,,, Vous 
resterez doue ici , sans moi , sans votre père,,, 
il ne pourra vous voir sans me voir,,,Embras- 
sez-moi, mes enfants, embrassez-moi ! quittez 
le sein que vous avez sucé, Oli ! oui , il n’y a 
que lui qui vous ait nourris ; et on vous le re- 
tire,*. Voilà que votre mère vous abandonne. 
Que dira donc votre père quand il regardera 
les salles et les murailles de ce palais ; elles 
seront pleines de sang*** O Seigneur ! je te 
vois mourir pour moi*,* Seigneur, bien que 
je meure, toi il te faut vivre. Je te le de- 
mande et je l’en supplie. Ob! vis... vis,,, 
protège ces enfants que tu chéris, et que 
ma mort rachète tous ces malheurs , si quel- 
ques-uns Font espéré ainsi, Koi , tu peux ce- 
pendant éviter tous ces maux; il ne faut 
qu’une parole de secours et de pardon*,* Je 
ne puis en dire davantage; ue* me fais point 
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ACTE IV, 

niüiuirL.. ne me fais point mourir, Sei- î 
je ac l’ai point mérité ! 

ldi ROI. 

O fcmnie forte 1 tu rn’as touche et tu inhis 
vaincu ; je te quitte, Yis , et que ce soit au- 
tant que Dieu le voudra, 

I^EZ, 

Roi .clcmcnt, ^is aussi puisque tu par- 
donnes ! Meure celui qui voulait üccompîir 
ses cruelles intentions 1 

SCÈNE IL 

PACHUCO , LE ROI, CÜELIIO, 

PA CH ECO, 

Ah 1 Seigneur, que tu nous causes de maux 1 
Cette faiblesse est-elle digne de toi, digne 
dhm cœur royal? — Une femme peut te vain- 
cre, et tu es étonné qu’elle ait su vaincre 
ton fils. Maintenant il n’aura qu’une excuse 
trop juste; non, je ne puis croire que tu 
oublies l’intention si fondée qui t’amenait ici. 

LE Ror. 

Mon esprit ne peut consentir à une si 
grande cruauté. 

PACHEGO, 

Tu commets envers le royaume une 
cruauté bien plus grande encore ; tu fais ce 
qu’un peu d’eau fait en un brasier ardent , 
et la colère de ton fils , qui s’allume si rapi- 
dement , deviendra encore plus terrible. A 
quoi as-tu pensé? tu as mis l’État dans le plus 
grand périL 

LE ROI. 

J’ai vu celte femme iimocerite , et je pleure 
en mon ame. 

PA CH ECO. 

L’esprit d’un roi doit être si ferme et si 
courageux , que rien de ce qui se trouve sous 
les ci eux ne doit avoir puissance de le faire 
changer. La justice , Seigneur, est représen- 
tée avec une (fpée tranchante ; la force et la 
douceur ne peuvent rien contre sa pointe 
acérée. Tout extrême est un vice chez celui 
qu’on regarde comme le père du royaume. 
Après un calcul raisonné , après avoir pesé 
en toi-même les raisons évidentes , les con- 
seils qui t’ont fait voir combien était néces- 
saire ta présence ici , combien était indis- 
pensable l’action à laquelle tu t’étais décidé, 
des larmes , Seigneur, font changer si légè- 
rement un esprit constant dans ses devoirs? 
Mais plutôt ce coup d’état tu n’oses l’accom- 
plir, parce que tu ne vois pas le mal le! qu’il 
est, et il est cependant déjà sans remède. 

LE nor* 

Je ne vois pas ici quelle est la faute qui 
mérite un tel châtiment. 



SCÈNE r. 

P A CH ECO. 

Encore aujourd’hui fu la voyais; qui le la 
cache done maintenant? 

LE ROI. 

,Caimc mieux pardonner que d’être injuste. 

PACIITvCO. 

L’homme injuste, c’est celui qui n’inflige 
point un châlimeut mérité. 

LE ROI, 

Pèche, crois- moi, plutôt par cct extrême 
que par la cruauté, 

eOELÏIO- 

Un roi ne saurait toujours être exempt de 
faute. 

LE ROI. 

Je suis liommc. 

COELHO. 

Et roi cependant. 

PACIÏECO. 

Il n’y a pas toujours de pitié a. pardoïmei , 

LE ROI. 

Je vois une femme innocente , mère des 
enfants de mou fils ; mais je lui donnerais la 
mort en même temps qu’elle la siibiraitl... 

COELIIO, 

Ah! dis plutôt que c’est la vie que tu 
rends à ton fils ; tu sauves son ame , tti paci- 
fies ton royaume, tu gagnes une sécurité 
nouvelle pour toi-meme, tu nous restitues 
l’honneur, la paix et le repos ; lu anéantis les 
traîtres, tu romps tout ce qui se tramait 
contre ton pctEt-fils, Les offenses publiques , 
Seigneur, ne veulent poizit de pardon, elles 
exigent nne rigueur extrême; c’est de là 
que dépend le salut d’im royaume ou sou- 
vent sa chute assurée. Ouvre les yeux sur 
les faits irrécusables que nous t’indiquons et 
que tu voyais si bien ; pense à ce que tu as 
entrepris et à ce que tu abandonnes. La haine 
de ton fils pour toi , pour nous , sera aussi 
grande qu’elle l’eût été en achevant ce que tu 
négliges de faire. Ses erjfanfs te restent; qui 
t’empêche de les aimer, de leur accorder 
des honneurs? tu adouciras ainsi sa colère. 
Seigneur, nous te le demandons au nom de 
l’État, au nom de l’amour que t’a voué tou 
peuple; s’il le faut, nous invoquerons ta 
propre tendresse, Thonnenr de ton fils, 
notre prince; nous rappellerons don Fer- 
nando, son unique liéritier, dont la vie 
exige avec équité la mort de cette femme. 
Oui , nous te demanderons par ton honneur, 
par la ferme persévérance avec laquelle tu 
as toujours rendu la justice à ton peuple, 
que tu n’abaiidonnes pas cette vertu. Puissent 
CCS raisons puissantes l’emporter sur une 
pitié sans fondement ; car tu pleureras quel- 
que jour d’avoir perdu cette occasion que 
Dieu te laissait voir. 
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LE ROI. 

Je n’ordonne ni ne m’oppose^ que Dieu 
juge! Vous autres, faites ce qifiî vous con- 
vicndiri, s’il vous semble que ce soit justice 
de faire périr qui u’a point commis de faute. 

COELilO. 

Cette permission suffit ; riutentiou nous 
sauvera auprès des iiomnics et auprès de 
Dieu, 

LE CltOEUIÎ. 

Enfin elle a vaincu, la colère, celte cruelle 
ennemie de tout conseil équitable. Ah ! com- 
bien peuvent les paroles et les fausses raisons 
sur un cœur failde. Je vois ton esprit, biilloffé 
par mille flots ditlcrenls; G roi, ton zèle est 
bon, le conseil loyal, mais raction Ijien 
cruelle 1.», 

LE ROI. 

Regardez-vous comme cruauté ce qui est 
justice ? 

LE CHOEUR, 

Tout autre siècle l’appellera de ce nom? 

LE ROI, 

Mon aine est innocentcj je rn’ab an donne 
au conseil. 

LE CHOEUR. 

Que Dieu te Juge! je n’ose le faire et je 
crains. 

LE BOÏ. 

Eli I que crains-tu? 

LE CHOEUR. 

Ce sang qui cjie vers les cieux, Nous ne 
saurions t’inculper, mais nous ne saurions 
excuser les mains discourtoises de tes minis- 
tres, car s’ils ont été constants dans leur 
conseil, ils ont été cruels dans l’action. Mais 
as-tu coinpiis ce qu’il y avait là de cruauté? 
Jamniis tu n’as vu un sang moins coupable , 
et tu soufTies, G roi! une telle injustice! Eri- 
tends-tu les gémissements de cette jeune 
innocente, les pleurs de ses fils? Malheureux 
Infant, cciix-lk qui s’appellent tes vassaux 
font expirer celle que tu appelais ton a me, ils 
teignent leur fer cruel dans ton propre sang. 

LE ROI. 

Mon ame rentre en elîe-mémc, Oli! qisi 
pourra défaire cc qui est fait! 

LE CHOEUR. 

Dona Inez est morte, ramour Ta tuée^ 
amour cruel, si tu avais le libre usage des 
yeux, tu mourrais aussi, O mort fatale 1 coin- 
meut as-tu osé t’emparer de cette vie? Mais 
tu ne l’os point fait, tu lui as donné une exis- 
tence et un nom préfet abfes à ceux qu’elle 
avait sur cctle terre. 

• Sou corps, la terre le gardera, l’amour 
pleurera toujours sur elle, il ne voudra 
plus s’honorer que de son nom ; mais ceux- 
la qui voudraient la voir avec un autre nom, 



CASTIU), 

une autre gloire, une autre vie, ceux-là 
doivent savoir qu’elle les possède et que la 
mort n’y peut rien, 

O mort ! tu n’éteins réellement que ceux 
dont le nom s’oublie et dont toute l’existence 
reste ensevelie sous le linceiib Mais cette 
femme vivra tant que l’amour régnera parmi 
les hommes , et toujours son nom dev iendra 
plus beau. 

Un royal amour lui donnera un nom royal. 
Oh! quelle couronne lui prépare la mort M 
Toutefois elle a fermé ses beaux yeux, car la 
terre était indigne de ses regards ; et voilà 
que l’amour solitaire est désarmé, voilà, In- 
fant, qu’il n’y a pins que tristesse en ta vie! 

C’est toi qui es mort, cette vie était la 
tienne; et maintenant, pour toi, ce nom que 
ramour avfiit fiiit si doux, la mort Fa rendu 
un vrai nom de douleur! Oh! tu iras toujours 
la pleurant sur la terre, jusqu’à ce que tes 
yeux la puissent contempler au ciel. 

Quels seront les yeux qui ne pleurent dé- 
sormais avec amertume une vie tranchée en 
sa fleur ? Tous ceux qui iront visiter le lieu 
où son nom est écrit sur sa tombe, ceux-là 
diront : La mort déplore continuellement 
î’aiigoisse que lui donna ici l’amour. 

Amour! plus tu as perdu à la voir s’étein- 
dre, plus sa vie et son nom croîtront en re- 
nommée. 

Pleurons tous la funeste tragédie que cette 
mort cruelle laissera au monde. Déjà cef es- 
prit qui existait en toi, Inez> s’envole vers 
les cieux ; déjà ce sang de pourpre, ce sang 
innocent abandonne par violence les membres 
auxquels il donnait une couleur et une grâce 
Si parfiites qu’on n’en avait vu de sembla- 
bles , ni en cet âge ni en tont autre. 

Aussi la région qui voit naître le soleil, et 
la région où le soleil se cache , aussi la con- 
trée assujétic au brûlant cancer, comme celle 
qui l’est à l’ourse glacée, pleurent-ils ce dou- 
loureux événement. 

L’infortunée est étendue daq^ son sang, 
aux pieds des enfants pour qui elle fuyait ; ils 
n’ont pu la secourir, ils n’avaient pas la force 
de détourner les fers aigus dont ils voyaient 

( 1 ) O qtic coroa lhe apaiûîha a morte: 

El plus itjîn otj irouvc : 

Teu iimocenic corpo sera posîo 
Em estitdo reai. 

Ces vers semblent Être un ddio de la belle ipadi- 
lion J que nous avons vainement cberdiée dans b chro- 
nique. Quelques années plus tard, Camoens disaîl^ 
dans son admirable épisode des Lusiades: 

A'qtteiie , <7/0? depoù a fez raPiha. 

On seul que si les grands poèLes du seiaicrae siède 
ne race [Vient pas l’imposante cérémonie du couronue- 
mru! ^ iis y font du moins alliïsiou. 






ACTE IV, SCÈNE II, 



bes cruels percer, avec tant de furenr, le sein 
de leur mère* 

0 mains barbares, cœurs endurcis i com- 
ment avez- vous pu commettre une telle 
Cruauté? D^autrcs mains s’élançaient qui vous 
eussent arraché ces armes avec plus de vio- 
lence, Quels GÈtes barbares, quels lions, quels 
ours ii'eùt pas adoucis un si ch armant visage? 
Quelle colère si farouche n’eût pas convertie 
en bonté une seule plainte de cette bouche 
enchanteresse? Quelles mains si inhumaines 



3;j 

n’eussent pas rattaché les boucles de ces ri- 
ches cheveux? Ces yeux, à quelles pi erres si 
dures n’eussent-ils point donné de mollesse? 

Ohl quel deuil, quelle inhumanité épou- 
vantable et digne des betes féroces ! Une 
femme innocente, assassinée uniquement h 
cause de son amour et par des gens en armes, 
comme un redoutable ennemi, „ Dieu 1 toi qui 
l’as vu, entends un juste cri l ce sang te de- 
mande une vengeance terrible. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE ï. 

L’INFANT, UN MESSAGER. 
r’iNFANT, 

Ce ciel, ce soleil, me paraissent ditférents 
de ce qu’ils étaient aux lieux d’oii je viens^ 
ils sont plus beaux et plus éclatants. Où ne 
resplendissent pas les yeux brillants de ma 
lumière, tout est obscur. Elle seule est mon 
soleil, mon e'toile, plus belle et plus Inmi- 
neuse que Vénus au temps où elle se mon- 
tre en son éclat ; par scs yeux on voit s^éclairer 
la terre; il n’y a plus d’ombre ni de nuages. 
Là-bas, enfin, tout est si lumineux que la 
nuit me semble bien plutôt le jour que celui 
dont nous jouissons ici. Oui, dans ces lieux 
la terre se réjouit et s’embellit de fleurs et 
plus fraîches et plus belles ; le ciel rit et se 
dore, tout différent de ce qu’il est aux autres 
horizons ^ Le superbe Mondego devient si 
majestueux qu’il semble porter la guerre au 
grand Océan. Oui ceux qui vivent en ces 
lieux respirent un air qui rend inunortcl. O 
ïnez! Inczl mon constant amour î qui pré- 
tend m’arracher h toi, m’arrache la vie. Mon 
ame, tu la possèdes aux lieux où tu es, et je 
possède ici la tienne I,.. Une de ces vies s’é- 
teignant, toutes les deux cesseront.' Ehi de- 
vons-nous mourir? Peut-il venir un temps 
où ne nous revoyons plus? Peut-il arriver un 
jour où, quand j’irai te chercher, je ne te re- 
trouve pas, je ne rencontre plus ces regards 
si beaux d’ou les miens tirent la lumière et 
la vie?... Je ne puis penser h. cela sans que 
mes yeux montrent l’attendrissement que me 



(I) Maigre la forme tout heltêniquc d 'Antonio Fer- 
reira , on trouvera sans doute qu'il a fait Ici un étrange 

nKnC ,1ii n-i .rl^ A,-.. X. 1 .Iv.-.!. . 

—.X... . iîl CÜÜZ ICS KOrtU- 

gais. On n’a pas voulu altérer ce caractère qui^ du 
reste, est assez en harmonie avec Je langage poéU’ 
que de don Pedro, dont îtesenüc, comme on Ta vu, 
ijüus a conservé plusieurs morceaux. 

Tu. ponTtrcAis, 



causent de si tristes pensées. N’ est-il pas vrai? 
longues et longues années, nous vivrons tou- 
jours avec notre amour si doux et si [lur. Je 
te verrai reine de mon royaume, portant une 
couronne nouvelle, différente de toutes celles 
qui ont orné la tête des souverains ou de leurs 
reines. Alors mes yeux seront satisfaits; alors 
cette ame embrasée de désirs se rassasiera 
de sa gloire. 

LE MESSAGER. 

O triste nouvelle I Scigneup. Tu as un fu- 
neste messager devant toi ! 

l’infant. 

Quelles nouvelles apportes-tu donc? 

LE MESSAGER. 

Des nouvelles cruelles L.. Bien cruel je suis 
envers toi, puisque je inc hasarde à te les 
appûj'ter. Mais avant tout, contiens ton ame 
afin qu’elle puisse se représenter le ]>lus 
grand malheur qui te soit arrivé jamais. C’est 
un puissant remède que d’avoir l’esprit armé 
contre la mauvaise fortune. 

l’infant. 

Tu me tiens en suspens ; parle, tu aug- 
mentes le mal par tes retards, 

LE MESSAGER* 

Doua Inez, que tu aimais tant!,,, clic est 
morte*.. 

l’infant. 

O Dieu!... ô ciel!,.. Que m’apprends -tu? 
que me dis -tu? 

LE MESSAGER. . 

Et elle est morte d’une mort si cruelle, 
que c’est une nouvelle douleur pour moi de 
te le raconter ; je n’ose le faire. 

l’infant. 

Elle est morte? 
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INEZ DE CASTRO, 



rri 

dVJle avec des gens armds, et ritmocente 
était si confiante qii'clle n’a point fui* Bien 
n’a su lui valoir Paniour dont elle te chéris- 
sait; rien n’ont pu ses enfants avec lesquels 
elle s’est défendue* Et quand, prosternée aux 
pieds du roi ton père, elle lui a demandé 
pardon, sa juété et son innocence ont été 
sans pouvoir. 11 s’était senti éimi, il lui avait 
pardonné en pleurant; mais ses cruels minis- 
tres, scs conseillers, s’élevant contre ces pa- 
roles si justes, n’ont pas craint de tirer l’épée 
et de s’en aller vers elle lui percer cruelle- 
ment le sein. Ils Font tuée coTtinic elle em- 
brassait ses enfants, et ils sont encore teints 
de son sang. 

Quedirc ctqnc faire?.*. Qui appellerai-je?0 
fortune I ô épouvantable malheur! Mon Inez 1 
mon amc î es-tu donc morte pour moi? et la 
mort a-t-elle été assez osée pour s’attaquer à 
toi ?... Je l’ai entendu et ]c vis I Oui, je vis et 
tu es morte ! Cruelle mort ! aveugle que tu es , 
ma vie s’est éteinte et tn ne m’as pas encore 
pris. Oh I que la terre s’ouvre et qu’elle m’en- 
gloutisse 1 Cette vie qui anime un corps, qvi’elle 
fuie I Qui la retient contre ma volonté?... Ah 1 
ma doua liiez, mon ame et mon amour, toi 
mort désir et l’objet de mes soins... ma seule 
espérance... ma joie... ils t’ont tuée... Dis : 
ils t’ont tuée?.*. Ton ame innocente et sans 
orgueil, si pleine de sainteté, a-t-elle déjà 
abandonne son séjour? Ah 1 des épées se sont 
teintes de ton sang ï...de ton sang!,.. Quels 
sont ces mains inhumaines? A qui étaient ces 
glaives cruels? Comment se sont-ils tournés 
contre toi? Comment ces fers ont-ils eu quel- 
que force lorsqu’ils t’en ont frappé? Comment 
as-tu coiiscnti à cela, roi cruel? Mon ennemi 
et non pas mon père ; oui, je dis bien, mon 
ennemi 1... pourquoi m’as tu assassiné ainsi? 
O lions farouches! ô tigres! ô serpents]... 
quelle soif aviez- vous donc de ce sang qui 
m’appartient? Pourquoi ne ve niez-vous pas 
assouvir sur moi votre colcrc? vous m’auriez 
tué et elle vivrait, hommes cruels! Oliî pour- 
quoi ne m’avez- vous pas donné la mort? Enne- 
mis , si elle était coupable envers vous, vous 
v^ons seriez vengés sur moi de toutes ses 
ofienses. Cette douce brebis, si innocente, si 
belle, si simple et si chaste, quel mal pou- 
viez-vous lui reprocher? Mais vous avez été 
des ennemis implacEddes ; vous vouliez me 
donner non pas la mort de P existence, mais 
celle, de Pâme. O deux ! qui avez vu une si 
grande cruauté, comment n’étes-vous pas 
tombés tout à coup sur la terre? O monta- 
gnes de Cbimbrc I comment n’avez-vous pas 
enseveli de tels ministres? Comment la terre 
ne tremble-l-elle point; comment ne s’en- 



tr’ouvre-t-elle pas? Elle peut donc siipportet 
de telles barbaries?*.. 

LU mESSAGEB. 

Seigneur, il te reste assez de temps pour 
pleurer; mais les larmes, que font-elles con- 
tre la mort? Va voir ce coi'ps; va lui faire 
rendre les honneurs que tu luidois- 

Tristes honneurs ! Doua liiez, je t’en réser- 
vais d’autres, d'autres t’étaient dus. O infor- 
tuné ! infortuné jouet du destin, né sous une 
ernene étoile qui m’a toujours trompé. Oh ! 
aveugle J tu ne croyais pas à ces menaces!... 
Mais qui aurait pensé qu’elles pouvaient être 
suivies d’un tel effet?... Comment pourrai -je 
voir ces yeux fermés pour toujours? Comment 
poiirmi-je considérer ces cheveux qui ue sont 
plus d’or, mais de sang? ces mains, aupara- 
vant si hlanches et si belles, froides et noir- 
cies par la mort? ce corps si plein de vie, si 
beau, que j’ai eu tant de fois dans mes bras, 
comment pourrai-je le voir mort et froid ? 
Comment encore se décider à voir les doux 
gages de notre amour livrés à un si déplora- 
ble abandon ? O père cruel, ne me reconnais- 
sais-tu pas en eux?... Mon amour, nem’en- 
tends-tu déjà plus? ne dois-je plus te voir? 
ne pUis-je plus te trouver en aucun lieu de 
la terre?... Que tous ceux qui m’entendent 
pleurent mon malheur avec moi ; que les 
pierres les plus dures ruissellent de larmes , 
puisque tant de cruauté s’est trouvée parmi 
les Iiommes 1 Et toi, Coïmbre, couvre-toi de 
tristesse pour toujours ; qu’on ne rie jamais 
dans tes murs, qu’on n’y entende que des 
pleurs et des gémissements 1 Que les eaux du 
Mondego se convertissent en sang ; que les 
arbres et les fleurs se dessèchent; qu’ils m’ai- 
dent à demander aux cieux justice de cet hor- 
rible malheur ! Je l’ai assassiné, ma Dame, 
je t’ai assassiné ! ton amour, je l’ai payé par la 
mort. Mais, puissé-je me tuer moi-même plus 
crueilement qu’ils ne t’ont fait périr, si je ne 
venge ta mort par de nouvelles cruautés 1 Que 
Dieu me prête vie umquement pour cela.,, H 
faut que je déchire leur poitrine de mes pro- 
pres mains, il faut que j’arrachc les cœurs qui 
ont osé le crime*... Oui, dis encore, achève !... 
Boi , mon ennemi , je te persécuterai , un 
feu terrible , celui de la division , travaillera 
bientôt les tiens, et cela dans tes propres do- 
maines ; tes amis dispersés verront les au- 
tres morts. Ils pourront voir leur sang , dont 
nos champs se seront remplis , courir comme 
de longs ruisseau , en vengeance de ce qui 
s’est passé I,.. Ou tue- moi ou fuis ma colère, 
car dès ce moment Je ne te reconnais plus 
pour mon père, je m’appelle ton ennemi... 
Appelle moi ton ennemi... Tu n’es pas mou 



ACTE V, 

père*^É Tu n'es psis mon père..- îHon, je ne 
suis plus ton lils , je te le dis , mou nom c’est 
ton eunemii Et loi i senhora, tu as ta place 
dans les deux* Je ne demeure que îe temps 
de te venger, et je m'envole vers toi- Tu se- 
ras reine ici, comme tu l*aurais été ; tes dis, 



SCÈWE 1. 

rien que parce qu'ils sont tes fils , seront In- 
fants. Ton corps innocent sera honoré de 
façon royale 5 tou amour m'accompagnera 
jusqu’à ce que je laisse ma dépouille à côté 
<Ic toi, et que mon aine s’en aille là-haut 
reposer à jamais prés de la tienne- 



FIN t) IflKZl l>£ CASTltO. 



LE JALOUX 

(ComcîJta Tï0 €10,00) 

COMÉDIE EN CINQ ACTES 

DU DOCTEUR ANTONIO FERREIRA. 



NOTICE SUR LE JALOUX. 



Dans le prologue qui précède la pièce des 
Étrangers f celui qif Antonio Ferreira appelle 
son maître, Sa’ de Miranda , introduit le per- 
sonnage de la comédie , et il lui fait raconter 
sea longues pérégrinations par le monde an- 
tique et moderne, avant qu’elle ait pu arriver 
en Portugal C’est en Grèce , dit-elle , qu’elle 
est née \ elle y a pris son nom ; de la elle est 
passée à Rom"e , où il s’c)i est faîln de bien 
peu qu’on ne lui ait accordé les honneurs di- 
vins^ mais, ajonle-t-elle , là clic se perdit 
avec la plupart des beaux-arts parmi les rui- 
nés du grand empire , et elle y demeura en- 
sevelie Jusqu’à ce que les successeurs du 
peuple-roi la rappelassent à la vie, bien 
qu'elle fût fort maltraitée et peu digne d’étre 
vue. Elle dit encore comment, renversée par 
la guerre, son ennemie capitale , au moment 
où elle pouvait se remettre sur pied , elle 
accourut en fuyant vers le Portugal oîi elle 
trouva du moins ia paix, si elle ne rencontra 
pas une complète tranquillité. Elle termine 
en demandant qu’on ne i’oblige pas, sur la 
lin de scs jours, à faire ce à quoi elle s’est 
toujours refusée , c’est-à-dire à changer son 
nom de comédie contre celui d’JutOj et qu’on 
lui laisse dn moins ce nom par amour pour 
sa nature. 

Ce récit naïf du vieux poète expose assez 
bien la marche que suivit le drame en Eu- 
rope. et dans la Péninsule^ il dit surtout la 
différence positive que les hommes de Part 
voulurent établir , dès l’origine , entre ruwto 
populaire * qui s’était introduit , dès les pre- 

(I) La première pastorale de çAl Vî(x;ine, qui peut 
être considérée cnnime une espèce â'atito , date pré- 
cisément de 1K02. Juan dél Enzina Tavaît précédé en 
Espa;ïne de bien peu dAüiïéee. Je ne sais plus trop quel 
Tir. roaTrc.\rs. 



mières années du siècle , et la comédie éru- 
dite réservée à une cour savante et au public 
intelligent des universités* 

Quand Feneira prit son rang parmi les 
auteurs comiques du Portugal , un seul choix 
lui restait à faire; il fallait nécessairement 
qu’il suivît la libre impulsion donnée au 
drame par Gil Vicente, ou qu’il acceptât la 
tradition retrouvée par Sa’ de Miranda et ra- 
nimée par son génie K Chez un esprit qui s’é- 
tait si curieusement initié à la marche de 
l’art antique, le choix ne pouvait être dou- 
teux; Antonio Ferreira se soumit complète- 
ment aux exigences de la comédie érudite ; 
mais sous cette forme il devina l’élément le 
plus fécond de l’art moderne, il comprit 
qu’il fallait analyser les mouvements les plus 
secrets de la passion , pour jeter l’enseigne- 
ment philosophique au milieu du rire un peu 
bruyant de l’ intermède et de l’auto, U le 
fit d’une manière imparfaite, sans doute, et ce- 
pendant la comédie de caractère fut trouvée. 

Il est assez diflicilc de préciser l’époque à 
laquelle le Jaloua: fut composé; il est plus 
malaisé encore de dire où cette pièce fut re- 
présentée. Ce qu’il y a de positif, c’est que 
Ferreira donna cette comédie fort postérieu- 
reincnt au Brîsto ^ qu’il dédia, comme il nous 
l’apprend lui-même, à un des fils de Jean 111,^ 
et qu’il composa, dit-il, pour charmer les loi- 

est le vieux dironïqneur quî ràconie nue Ferdinand ei 
Isa bel te { los retjus) êtfiülirertt la même aimée, vers 1492^ 
le UiéâU'e et riiKjuisiLian. 

(1} LC pieux D* liennf|cie, le cardinnl-roî^ assistait mix 
pièces de Sa’ de .Miranda, eommn les éminences de Rome 
aux comédies de üibîcna, Jean III se clinTrgea d"un rdio 
probablement dans une des pièces sérieuses de Cil 
Vicente, et le Bristo de Ferreira fut spédalement com- 
posé pour les étudiants de Coimbre. 

a 
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sirs que lui laissaient ses (^tudes. Le BiiUo 
fut joué a Coïmhrc parles élèves de Tüni- 
versilé. On peut supposer que cet honneur, 
bien mieux mérité, fut fait plus tard au Jalouw. 

A Pépoque où parut le Cîoso , selon toute 
probabilité, Autouio FeriTÎm avaitdéjà donné 
VlneZ] il avait déjà acquis cette grâce épurée, 
cette couitïinaîson savante du style qui le 
fait considérer comme un des premiers écri- 
vains portugais, bieiï que îeJülousc soit écrit 
en prose, forme qui paraît moins Tarn il ière 
an poète qnc le vers libre qu'il avait été le 
premier h infroduire en Portugal, on re- 
marque une habileté dans le dialogue et dans 
rexpression qui ne sc rencontre, on peut 
rafliriner, che?; aucmi porte dramatique de 
cette époque, 

Estîemie Joddle et Antonio Ferreira étaient 
contcmpnrai[is \ et le Jaloux dut être repré- 
senté en Portugal a peu près vers répot|uc 
où Pon joua VEugène^ Cependant je serais 
tenté de croire que IVt range comédie du 
sieur du Lyinodin, précéda de quelques m- 
néts h Jaloux. Ceci, du reste, ne saurait 
tirer à conséquence pour Phistoirc littéraire 
du seizième siècle , cl mon opinion tierit bien 
plus an caraclcrc reconnu des deux poètes 
qu'à une ccrlitnde chronologique. Les bio- 
graphes de Ferre im rions instruisent du soin 
nùmitieux qu'il mettait à corriger scs œu- 
vres Chaque phrase témoigne , dans sa 
poésie surtout, du choix scrupuleux <les 
expressions; en dépit d'une facilité étudiée, 
on peut surprendre chez lui les laliorieuses 
incertitudes de Pccriv'aln qui fonde, d’uiie ma- 
nière durable, la langue dans laquelle il écrit, 
et Pon nous avertit que tout son âge mur 
fut employé a la correction des écrits de sa 
jeunesse. Il n'est guère probable qu'une co- 
médie à laquelle il devait attacber une cer- 
taine importance littéraire ait été livrée 
au public de choix, pour lequel elle était 
composée , av^ant qu'il lui eût donné toute la 
perfection de style jugée indispensalilc. Or , 
ceci ne dut arriver que dans la seconde moi- 
tié du scizièmesièclc. Aucune préoccupation 
de ce genre ne semble tronhlcr Esticnne Jo- 
delle; il est peu soucieux des barmoiiies de 
la langue , et il fait peu de chose pour elle ; 
illc sent bien , l'instrument sera brisé ; aussi 
le drame est-il livré à son auditoire aussitôt 
qu'il est composé. Bien que le poète fasse 
partie de la pléiade , on ne remarque en lui 
aucun soin apparent du style et même de la 

(1) Co$ dtiQx poètes moui'urcnt tous deux à qua- 
rante 'èl un ans, Ferreira en JûdelEe en 1S75. 

{*} ïîiesro nernardes s^ccrle^ en pariant de FCiTCîra 
qui Tfim de mourir î 

Afi itom cutiorda mum Fovtugneza^ 



composition ; comme iî est à peu près sûr de 
son public , il prend ses aises avec lui. Écou- 
tez plutôt Charles de la Molhc, son ami et 
son hiogniphc; il se complaît à nous dire 
CCS ]ïro[]iges de rapidité. « La plus longue et 
dinicilé tragédie ou comédie, assure-t-il, ne 
Fa jamitis occupé à la composer plus de dix 
matinées; meme la comédie d'Ew^féne fut 
faite en quatre traites. ^ Au bout des siècles 
il s'en faut bien que cette merveilleuse faci- 
lité, qui a tant enchanté les contemporains, 
soit toujours un motif pour admirer l'œuvre 
en supposant même qu'il en soit encore ques- 
tion L La première comédie régulière qu'on 
ait jouée en France n'est plus qu'imc curio- 
sité littéraire ignorée de presque tous; la 
pièce d' Antonio Ferreira est demeurée nn 
chef-d'œuvre sons le rapport du style ; comme 
pièce dramatique consciencieuse, bien qu'elle 
■soit incomplète , elle fait ce qui n'était pas 
arrivé encore, elle analyse une passion et 
signale la vraie comédie. 

Disons un mol du système de traduction que 
nous avons cru devoir adopter. Bien qu'elle 
développe un caractère, la comédie d'Anlonio 
Ferreira appartient à la classe des comédies 
érudites. Ainsi que je Fai fait remarquer eu 
plus d’un endroit, Fiinitation de Plaute et de 
Térence s’y montre sans déguisement. On 
sait du reste qu'on en peut dire presque au- 
tant de tous les poètes dramatiques italiens 
de la meme période. Soit désir d'un rappro- 
chement plus complet des anciens, soit que 
ce fût un parti pris dans les iiniversilcs, la 
forme érudite comportait avec elle le tutoie- 
ment de fous les personnages, sans acceptiou 
d'ilge ou de rang. Bien que nous approuvions 
ceux qui agissent librement à cet egard, lors- 
que la pièce est traduite du latin, nous n'a- 
vous pas cru, dans lafraduction d'une langue 
moderne, devoir changer la forme adoptée 
par Fauteur, 

Ferdinand Deinis. 

(I) JC SUIS bien loin de refuser tome espèce de mérîto 
à l:i pièce de joddio: elle esL amu&anie, et c^csl une 
cuiicusc peinture des moeurs du temps; d'ailleurs il y 
a chez notre rieax dramaUque une certaine liberté 
d'allure prédeLise pour ce sîëcîe d'imiiadon et d'ori- 
Siüalitê à la fois. It dît dans le prologue : 

L'Invention peint d'un vieil Ménandre; 
ije style est riestrc et chacun personnage 
Se dît aussi estre de ce langage. 

Ceci était dvideinment une réaction centre les formes 
étrangères de la comédie érudite, et le panégyriste du 
poète a soin cio prévenir u que si l’on trouvoit en luy 
aucun irait que l'un peut roconnotire aux anciens ou 
nulvcs précêdcns luy, ça été par rencontre et non par 
im i ta lion, m Cepciid an t Jodelle, malgré ses pc rsonnages , 
UC peut pas encore déctiner complètement l’inlluence 
des comiques anciens, comme dans le Ciuso, ia jalnu^ 
sic est le mobile principal de la pièce; maïs cette passion 
I est un accessoi re et le caractère reste encore ii peu: d l e. 
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COMÉDIE. 



PERSONNAGES. 



BROMIA -, nourrice* 

JULIO , mari «le Livia* 

LIVÏA , fuimiie de Julio* 
ÂRDELIO , page» 

JANOTO, page* 

CLARETA 5 femme de cîiambrc* 
CÉSAR , pcre de Livui* 



BEHNAlîDO , jeune Portugais* 
OCTAVIO , jeune Vénitien* 
FAUS'i’lKA ^ courlisaïUL 
PORCIA , matrone, mère de Livia* 
YALERIO, vieillard vénitien» 
UXACIO, vieillard portugais* 



La ioèïie; se passe i\ Vepisc. 



ACTE PREMIER* 



SCÈNE I» 

BROMIA , mde. 

Hélas 1 hélosl quelle justice rendent les 
hommes î Jésus ! comment la police ne sur- 
veille-t-ellc pas les jaloux de môme que les 
fous? 11 y a des fous ipii ne font pas tant de 
mal* Ma pauvre Livia, uia Qtle et ma maîtresse, 
toi que ce sein a nourrie, devais-je t’élever 
pour une si triste destinée! L^anioiir devrait 
disparaître de ce momie, si c’est, comme ils le 
disent, {le rainour que viennent tant de mal- 
heurs I Pour moi je ne puis concevoir com- 
ment il en peut naître des actions de liai ne et 
de cruauté! Cette maudite union, qui a pu la 
faire réussir? est- ce un bon père?** Mauvais 
pèrel mauvais père îmalencontrenv mariage!». 
Tu as estimé davantage rargent que f.i fille» 
Que pouvais -tu esjiérer d’im fou éhîvé sans 
père, en tavernes et en mauvais lieux? Mau^ 
dites soient ses richesses et ses amitiés, puis- 
qu’elles nous sont si funestes I A quoi ser- 
vent les ricliesscs sans un liomme digne de 
ce nom? im homme tout seul ne leur est- 
il pas préférable? Avoir ou ne pas avoir c’est 
là ce qui forme ou ce qui défait toutes les 
unions. Combien de fois n’ai -je pas entendu 
dire à ma mèrCj à qui Dieu pardonne : — Ma 



fille, dès le moment où l’or l’emportera sur 
les gens, fonrre-toi dans une caverne ! — Et 
je loferais comme elle disait, si je pouvais me 
décider à laisser Livia toute seule ^ mais c’est 
une cliose impossible ; je Pai élevée, je me 
déterminerai ix mourir avec elle ; au train 
dont les choses vont, cela ne tardera guère* 
Il ne se passe pas un jour, pas une nuit que 
le malheureux ne la jette sans sentiment sur 
le plancher, de manière à faire croire qu’elle 
n’en saurait revenir* Personne ne peut lui 
échapper dans la maison et tout le monde 
doit sentir sa colère, 

SCÈNE II» 

JULIO, BROMIA» 

JUUO, la voir. 

Nous verrons qui est-ce qui sera le plus 
fort ici, et si je dois vivre avec vous ou vous 
avec moi. 

BROVIIA* 

Voilà qu’il vient* AU! le malheureux! il 
s’est fatigué à quereller sa femme et il vient 
se délasser avec moi* 

JULIO. 

Qu’est-ce que e’est que tout cela , bonne 
vieille 
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buo:ï]ia. 

Que me veux-tu? 

auuo. 

Ah l la bonne garde ^ la digne goiiver- 
ûiutei 

BROCHA* 

Ah I Julio!** 

JUUO, 

A qui je me confie, sur laquelle je me re- 
pose du soin de mon honneur î 
BROmA. 

Ah! malheureuse ! que l'oi-je fait? 

JULIO. 

Rien, je plaisante. 

BROMIA. 

Réponds, encore un coup, que t"ai-je fuit ? 

JULIO* 

Je dis tout cela par passe-temps*** 

EBOMIA* 

Que Dieu te donne tel passe-temps à mon 
âge, si jamais tu y viens-, mais puisse- t-il ne 
te point laisser arriver jusque Jà ! 

JULTO. 

La peste ! je ne dois donc pas vivre? 

îîiîOMiA* 

Tu as déjà plus vécu que tune le mérites, 

JULIO* 

K’aurai-je jamais une maison comme les 
autres ? 

nnoaiiA, 

Sois comme tout le monde ; à qui est-ce la 
faute? 

JULIO* 

N^aurai-je jamais une femme comme les 
autres femmes? 

EROMIA. 

KWa-t-elle jamais un mari comme tant 
d’autres en ont? 

JULIO* 

Qui craignent et qui respectent leurs maris. 

BROMIA. 

Dont les époux agissent avecamour et con- 
sidération* 

JULIO. 

Qu’est-ce que tu radotes? 

BR O M IA, 

Que n’es-tu aussi bon mari pour elle 
qu’c J le est bonne épouse pour toi ? 

JULIO* 

C’est elle qui devrait être aussi bonne 
femme que je suis excellent rnaril*. 

B RO Ml A * 

De bonne foi, en mérites- tu une sem- 
blable? 

JULIO. 

Qu’est-ce que c’est? 

BEOMIA. 

Que lui trouves-tu a redire? de quoi as4ii 



à te plaindre? pourquoi la fids-fu mourir et 
moi avec elle? 

JULIO* 

Mais ne dirait-on pas que je suis de pierre 
ou de bois? 

BROMIA* 

Tu es bien pis! 

JULIO, 

Est- ce ainsi qu’on se moque de ce que je 
fais? est-ce ainsi qu’on exécute ce que l’or- 
donne? 

dromia* 

Ahl Julio, combien tu dois à LiviajCtque 
tu en es peu reconnaissant î,* 

JULIO, 

Je m’en vais de Ja maison^ je laisse les fe- 
nêtres fermées, les jalousies baissées, les por- 
tes verrouillées ; je demande, je prie, j’or- 
donne qu’on ïfy touche point jusqu’à mon 
retour ; voyez si cela sert à quelque chose ! 

BROMIA* 

Comme il est malheureux l 

JULIO. 

Je reviens et je découv re à l’instant qu’on 
m’a désobéi* Les fenêtres mal jointes indi- 
quent qu’oii vient de les baisser et le jour 
entre tout brillant par les jalousies. 

BEOMIA. 

Devons -no us donc toujours vivre en cap- 
tivité? 

JULIO. 

Oui. 

imOMIA*, 

Pourquoi ? 

JULIO, 

Parce que je le veux. 

BEOMIA. 

Cela suffit, 

JULIO. 

Ne suis-je point roi dans cette maison?' 
Il’ observerez- vous jamais les lois que j’im- 
pose?**, 

RROMIA, 

Les autres femmes vivent-elles ainsi? 

JULIO* 

Les bonnes femmes n’oiit pas d’autre ma- 
nière de vivre. 

EROMIA. 

Tu te trompes et tu te trompes bien fort! 

JULIO. 

Les gens prudents agissent comme moi, 

BROMlA* 

Et pourquoi Dieu a-t-il fait le jour? 

JULIO* 

Pour les hommes* 

RROMIA. 

Le jour n’est pas fait pour les femmes? 

JULIO, 

Non ; il suffit qu’elles aient dans leur ap- 
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ACTE 1, SCÈNE II. 



partemeiit une chandelle ; elles ne sont point 
nées pour les affaires du dehors, 

BROMIA. 

Ce sont vous antres liommes qui leur avez 
imposé cette loi, et il ne manque point, ma 
foi ! de maris dans ïe monde qui sont gouver- 
nés par leurs femmes* 

JULIO* 

Je ne veux pas être du nombre , et c’est 
à quoi je travaille* 

BROmA* 

Et si tu la laisses enfermée dans un entre- 
sol obscur, sans jalousies et sans fenêtres, 
que crains-tu des jours sur la rue? 

JULIO* 

Mais, méchante vieille, il ne su fût pas dans 
ce monde d’avoir de la vertu, il faut encore 
qu’elle soit à Tabri de tout soupçon* 

ERornïA. 

Toutes les fenêtres que tu vois ouvertes te 
font- elles donc naîti'e des soupçons? 

JULIO* 

Toutes. 

BE03IIA* 

Et les femmes honorables qui vont et vien- 
nent, qui se rendent aux églises ou qui vont 
chez leurs amies 

JULIO* 

Sur cclies-là j’ai plus que des doutes* 

DttOMIA* 

Quel juge de vertus ! 

JULIO* 

Celles ÎL qui l’on accorde plus de licence 
qu’il ne convient désirent toujours au-delà 
de ce qui est véritablement convenable, et 
les maris à qui cela arrive méritent vraisem- 
blablement leur so rt . ^ 

nitoiviiA* 

Ton pÈre en agissait-ii ainsi ? 

JULIO. 

11 n’avait pas une femme à qui iï fallut 
d’autre garde que sa propre volonté* 

BBOMIA. 

Mais n’as-tu pas une femme de qui celle-là 
et toutes les autres pourraient apprendre ce 
que c’est que rhoimeur, la vertu et l’honnê- 
teté? 

JULIO. 

Elle le prouve bien î 

BEOmA* 

Ke fait-elle pas davantage que de dissimu- 
ler tes torts, en souffrant la plus dure capti- 
vité sans se plaindre à Dieu ni aux hommes? 

JULIO* 

Qu’elle s’en garde bien, parce que*,. 

BROÏÏIA* 

Cœur de pierre! 

JULIO* 

J lie , ne se pi ai nd ra poi nt * 



BROMIA. 

En vérité cela serait bien diffidie* 

JULIO* 

Une femme, de propos délibéré, vouloir 
déshonorer son mari ! 

BROMIA, 

Tu le déshonores, toi, et elle en même 
temps, 

JULIO, 

Je ne puis entendre parler de cornes sans 
que le rouge me monte au visage* 

EROMIA* 

Puissent les jours de ta vie être coiuls et 
fâcheux ! Quelle est sa faute dans tout cela ? 

JULIO* 

Je veux aller partout la tête levée et c’est 
ce que je ne puis pas faire* 

naoMiA. 

Qui t’en empêche? 

JULIO, 

Mes péchés, qui sont cause que je me sms 
lié si misérablement* 

RB O M IA* 

Te venges-tu d’eux ou de toi, que tu t’es 
marié? 

JULIO* 

Allons, en voilà assez ^ je ne sais si tu at- 
tends ijLie je fasse tapage, comme cela arrive^ 
toutes les fois que je sors de la maison* 

BBOMIA, 

Cela n’est pas très nécessaire. 

JULIO* 

Que prétend s-tu dire? je recommencerai 
si cela me fait plaisir, 

BltOMÏA* 

Tu le voudrais, mais tu ne le peux point, 

JULIO* 

Je me rappelle maintenant que la senhom 
s’est excusée devant moi de la visite de sa 
mère. J’entends que ni père, ni mère, ni frè- 
re, nî parent, ni voisin, ni ami, ni amie, ni 
compère, nî commère, ni roi, ni reine, ni 
gens venant du paradis, n’entrent dans cette 
maison* 



BROMIA* 

Ce serait, par ma foiî un triste quart-dlieure^ 
pour eux s’ils venaient à la maison du diable* 

JULIO* 



Si la bonne fortune venait frapper à la 
porte, je ne voudrais pas même que tu lui 
ouvrisses* 



BROMIA, 



Tu peux bien être rassuré contre cela, je 
te le promets ; ü te faudrait d’abord chasser 
notre mauvais sort* 




JULIO. 

Qu’on ne dise pas ensuite : Un tel 
un tel a fait dire, l’on a été à 
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MainteDatit je veux te parler raisoth Ne 
vciix-lu pas avoir lïe relations de voisinage, 
comme cela arrive à tout le monde? 

JULIO, 

No ru 

BROMtA, 

Tu iiHiseras pas de ces emprunts qu'un se 
fait entre voisins? 

JUUO, 

Non, non. 

BtlOMlA. 

Mais s’il était nécessaire de se procurer 
dans cette maison de Teau, du feu un tonte 
autre diose, ou s'il arrivait ciu’on en vînt de- 
mander du dehors, ne conseutirais4u pas îi 
ce qu'on en allât chercher ou a ce qu’on en 
donnât? 

JULIO. 

Non. Je répété que je ne veux pas même 
de feu ici, et, s’il yen a dans lanmison, j’or- 
dunne qu'on réleigiic â rinstanl^ afhi qu’il 
n'y ait pas de prétexte pour qu’on en vienne 
chercher du dehors. L’eau... vous direz 
qu’elle s'est enfuie. Pour îe mortier, le van, 
U diaudière, et tout ce qui ne sert qu’a nous 
hiire importuner des voisins, vous direz qu'il 
ti'y en a pins ici et que les voleurs sont ve- 
nus nous en débarrasser. 

EROailA. 

Qui croira cela? 

JüLïD, 

Qu’ils aillent se pendre s’ils ne le croient 
pas! je ne veux que personne entre dans ma 
maison pendant qne je suis dehors. Par Paine 
de mort père! n'y par viendrai-je point? 

BROMIA. 

Je ferai plus ; je dirai et je pulilierai que 
cette maison est excommuniée et qu'on ne 
peut pas communiquer avec clic. 

JULIO. 

Oui, c’est cela, dis qu'elle est excommu- 
niée et qu'on y meurt de la peste-, dis aussi 
que tous les diables s’y démènent, ou bien 
qu’elle est ensorcelée de telle sorte que ceux 
4 ]ni y entrent sans ma permission meurent à 
Pinstant. 

BBOMTA. 

Oh I je te le promets ; après ta mort tons 
les démons d'enfer n'en sortiront plus ! 

JULIO. 

Qu’est-ce que tu dis? 

BROMIA. 

Je dis qu’il ne faut pas que tu te plaignes 

(1) On roconnah fncilrmciit dans lo cours de celle 
Fcrène rimllalion de Plaute : 

CiWÊ quEmquam alienum in aideîs iiUrotniseris 

Qnod quœmtj ex^tinguivofo, etc- 



de ce que tu Iruuveras à manger, puisque tu 
ne veux ni eau ni feu. 

JULIO. 

Je voudrais la tranquiliitéi 

imoMiA. 

Oh I Je crois bien que tu viens de lâ-bos 
Mi g né de bons repas. La pauvre Livia, elle, 
je ne la vois pas se rassasier de ses larmes ! 

JULIO. 

Nous verrons ", quand elle aura ton âge il 
se pourra que je la laisse sortir. 

tmomA. 

Grand bien lui fasse jusque 1^ , et l'espé- 
rance est belle 1 

JULIO. 

Je lui veux plus de bien que tu ne penses. 

unoMiA. 

On le voit aux procédés. 

JUUO. 

Allons, je m'en vais. 

BUOMIA. 

Mon Dieu î puisses-tu ne jamais revenir ! 

f Elle sort,) 

SCÈNE IIL 

JULIO, seiiL 

Ah ! que de peine il m'en coûte pour sortir 
de cette maison 1 mon corps va dans les rues 
et mon a me reste en sentinelle, espionnant 
les fenêtres. Ce qui me fait le plus porter 
d'envie aux rois et aux princes, c'est qu'ils 
sont assez heureux pour que les gens d'af- 
faire et les passe-temps viennent les trouver 
dans leifs habitations. Si je ne craignais pas 
d'introduire une couliime par trop nouvelle , 
je fermerai s les portes et je ferais mettre quel- 
ques traverses à ces fenêtres \ mais à cause 
des sots il faut que cela reste comme cela est. 
Je ne garderais pas comme mon ti’ésor mou 
honneur et ma renommée?... Ils en rient, les 
aveugles ; lis ne voient pas quelle dillércnce 
il y a entre une femme et une bourse; ils 
meurent sur un peu d'or trouvé en terre, ils 
creusent pour l’obtenir, ils le cachent. Ils 
veillent sur lui, ils le gardent comme une re- 
lique et ne se permettent pas même d’y tou- 
cher ; et la femme, qui est bien un autre tré- 
sor, its la dédaignent, ils semblent l'offrir 
aux larrons; ils appellent impertinent un 
homme d’esprit qui estime sa femme, qui est- 
éperdu d'amour pour elle ; gens peu expé- 
rimentés dans les choses de ce monde, ces 
fausses idées n’entrent que dans vos mau- 
dites cervelles! Qui a parcouru et qui a bien 
vu les terres étrangères agira comme je le 
1 fais. Oh! que Vcxpcrience est bonne maî- 




tresse ! C^est pour ceîa que cet auteur avait 
tant raison {îp. flire : que îes gens (resprit re- 
cevaient plus des sots que les sots des gens 
(Pesprit, Les hommes sans jugement m’ont 
instruit et je u’en trouve pas un seul qui 
vend le ôtre instruit par moi. Laissons vivre à 
leur maniéré ces personnages si sûrs d'enx; 
je ne prétends me confier qu’h moi et à mes 
propres yeux ; ce n’est pas encore une garde 
trop sûre, mais je u’en ai pas dhiulre,.. Ma 
femme, depuis le moment ou elle est venue 
avec moi aux portes de Téglise, ne doit sor- 
tir que pour entrer dans la fosse. Si je meurs 
le premier, et qu’elle soit assez heureuse 
pour cela, alors elle pourra mener joyeuse 
vie. Je puis croire au moins que mes enfants 
sont les miens; quant aux autres, leurs’ 
femmes le savent. Et cependant, au moment 
ou je fais la garde la plus exacte, il me sem- 
ble, comme si c’était un fait exprès, que je 
vois continuel iement passer par cette rue les 
galants, les amoureux, îes fainéants, les gens 
a figure suspecte, et que j’entends davantage 
les tapages qui se font ordinairem eut durant 
la nuit, les cris, les concerts et mille autres 
inventions, tandis qu’il ne se passe rien autre 
part. Où a-t-ou jamais vu de la fumée sans 
feu? Et puis, les yeux ne se baissent pas tou- 
jours... Je Favouerai, je préfère ceux de 
Faustina ! Encore, si l’étais assez heureux 
pour la voir... Mais à quoi bon? depuis mon 
mariage toutes les femmes me fuient, toutes 
semblent me détester. Oh 1 en quels soucis 
se mettent les hommes L. H faut que je me 
rappelle comment je laisse les portes. 

SCÈNE IV. 

JULIO sort ; enîrcjit BROMTA et LIVIA. 

moivïiA. 

Voilà le mari parti ; tu peux sortir. 

LÏVIA. 

Ah I ma chère nourrice 1 ma seule amie ! 
quelle existence î En quelle prison m’a-t-on 
mise? Quelle captivité! En quel pays de 
Maures et d’iutidèles nFont-Hs conduite ? 

OROMIA. 

K’e pleure pas , senhora ; ils Fentendront. 

LTVTA. 

Que je ne pleure pas ! et c’est toi qui me 
le recommandes? 

DROMTA. 

A quoi cela sert-il , malheureuses que nous 
sommes? Pourquoi pleurer? on ne peut re- 
in idier à rien avec des larmes. 

LTVIA* 

Elles me soulagent du moins. Ouvre -moi 



les portes ; je veux m’en aller par tout le 
voisinage, criant comme une insensée... 

BROMIA. 

Tais-toi , pour Famour de Dieu , tais- toi ; 
on t’entendra. 

UYIA. 

Oui , qiFon m’entende , qu’on me voie , 
qu’on me porte secours... 

DRÛMÎA. 

Livia , de la prudence] 

L1V1A. 

Je veux m’en aller par les rne-S et par les 
places , appelant , jetant les hauts cris , dé- 
ni aridant qu’on fasse justice de moi, de mon 
père et de celui qui me fait mourir. 

EEOMIA. 

Et pourquoi demander justice contre toi ? 

UVÏA. 

Parce que j’ai été assez sotte et assez im- 
prudente pour obéir à mon père , refusant 
de me marier à Bernardo , qui m’aurait em- 
menée en Portugal sans exiger autre dot que 
ma P ers O une. 

BRO:vnA. 

Ne te repens pas ; il vaut mieux mener une 
vie un peu moins heureuse dans sa patrie 
que de jouir du bordieur loin d’elle. 

LIT IA- 

Et tu appelles cela vivre? 

EROiVIIA. 

N’as -tu jamais entendu dire, ma fille, 
qu’une jeunesse malheureuse est encore pré- 
férable à la vieillesse jouissant du genre de 
satisfaction qui lui convient ? 

UVIA. 

La vieillesse ! que Dieu me fasse mourir 
avant que j’y parvienne 1 

BROailA. 

Que la Providence te garde de semblables 
pensées , mon enfant ! 

LIVIA. 

Oh ! combien ma jeunesse a été mal em- 
ployée! combien l’on a fait peu de cas de 
ma personne! 

RROMIA. 

Livia 1... 

LIVIA. 

O ma chère Bromia î ma bonne vieille 
nouvriee , toi qui m’as élevée , comme je te 
paie de les soins ! 

BROMIA. 

Livia !... ma fillel.*. 

LIVIA, 

O mon père ! il m’a vendue. €e n’était 
point me marier que de me livrer à une cap- 
tivité semblable ! 

DROMIA, 

Ne te fais pas mourir toi-méme, ne te 
plains pas de ce que Dieu a voulu. Au moment 
où tu y songeras le moins , il te favoHsera. 
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U VI A* 

Bcrnartlo ! Bernardo ] pourquoi suis-^jc la 
cause de tout cela? 

BROMIA. 

Ce Portugais te tourne vraiment la tête. 

LIVIA, 

Au moins il ne me trompa point. 

UnOMIA. 

J*ai ûéjk entendu dire quils savent mieux 
feindre, en ce pays, les larmes que nous- 
mêmes. 

LtVÏA. 

le les voyais couler de ses yeux , et elles 
exprimaient la vérité ; elles me promettaient, 
hélas ! ce à quoi je n’étais point destinée. 

BROMTA. 

Et qui te dit que tu n’aurais pas mené la 
même existence loin de ta mère? 

LIVIA. 

De celui qui m’aimait tant une chose sem- 
blable n’etait pas à craindre. 

BBOAIIA, 

Plus l’amour est grand , dit- on , plus il 
conduit à de terribles extrémités* 

LIVIA. 

Et qui dit cela? 

Ton mari. 11 assure que le vif amour qu’il 
te porte est précisément la cause du soin qu’il 
met à te garder. 

LIVIA, 

Plût a Dieu qu’ils l’eussent , cet amour, et 
qu’ils le montrassent à mon égard comme 
on devait le faire paraître 1 

BROMIA. 

Tu demeures renfermée ici et tu ne sais 
pas ce qui se passe dans le monde? 11 ne doit 
pas être le seul de son espèce ; J’ai entendu 
parler d’autres liommes qui lui ressemblaient* 

LIVIA. 

Tu me donnes îa de belles consolations* 

momk. 

Ma fille , h celles dont les maux sont sans 
remède on ne peut pas en donner d’autres* 

LIVIA* 

Oh ! je perds à la lin patience I Malbeu- 
rciise, fille trompée et sans expérience, dans 
quel lieu aurai-je pu me retirer, où, si je n’a- 
vais pas vécu heureuse, je ne serais pas 
morte du moins ? 

BBOMIA* 

Et ta mère , combien elle est à plaindre ! 
tu lui as déjà conté tant de larmes ! car elle a 
toujours refusé de donner son consentement 
il ce maudit mariage* 

LTVLV* 

Elle connaissait ce démon cependant ; elle 
le connaissait !*.. 



B1U>1^[U' 

!ï me semble que j’entends frapper à la 
porte* 

LIVIA. 

Héîas 1 vois Si c’est lui ^ il avait déjà bien 
tardé* 

lïROTlIA* 

Enfuis-toi ] c’est lui-mêine. 

U VI A. 

Viens m’enfermer , Bromia, avant que tu 
ne lui ouvres. Oh! rnortl qu’cst-cc qu’une 
semblable existence? 

SCÈNE V. 

JULIO , BROMIA. 

JULTO. 

Bromia* 

BROI^lIA* 

Que veux-tu ? 

JULIO. 

S’il vient un jeune Portugais ou quelqu’un 
de sa part , qu’ou dise que je ne dcmeui'tî 
pas ici. 

BBOMIA , à part. 

Il revient soucieux. 

JULIO* 

M’eulends4u? 

BROMIA* 

Comment puis-je nier ce qu’il peut ap- 
prendre du voisinage? 

JULIO* 

Tu as raison, Dis-liü que je suis allé de- 
hors, 

BBOMIA. 

De la ville ? 

JULIO* 

Non 5 réponds que le doge m’a envoyé ap- 
peler j ceci est plus vraisemblable. Tu lui 
annonceras qu’en rentrant j’ai reçu l’ordre 
de venir lui parler. 

BROMIA , à part^ 

Qu’est - ce que c’est que ces nouvelles 
craintes? 

JULIO , à part. 

Pendant ce temps je tn’en irai à la maison 
d’Alberto , et je m’arrangerai de cet anneau 
que je destinais à Faustina, 

BROMIA. 

Faut-il lui dire d’aller t’y rejoindre? 

JULIO. 

Oui , s’il veut ; mais dis-lui plutôt que j’ai 
coutume d’y rester fort lard. 

BBOAlIA. 

Et qu’il revienne vers le soir ? 

JULIO. 

Non. Que Dieu te confonde I je ne veux 
, pas qu’il me trouve ici nî autre part* 
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ACTE I, SCENE V. 



ttî\0>îIA , à part. 

On craint quelque chose. ( liaîu* ) Et s’il 
veut attendre ici ? 

JULIO, 

Comment attendre ? où doit- il attendre ? 

BROniIA, 

Dans cette me qui est publique ; rien ne 
l’en empêche, 

JULIO, 

Maudite vieille, es-tu ivre? Dis-liii sur- 
tout qu’il n’attende point, que je ne le saurais 
soLiffrir, 

enOî^iiA. 

Je dois donc lui dire qu’îl ne f attende pas? 
que tu ne le veux point? 

JULIO, 

Je ne te dis point cela. Tn vas me retenir 
ici jusqu’à ce qu’il arrive, 

nnojUA. 

Ehl mais, que dis-Ui donc? 

JULIO, 

Je te dis, à toi, que je ne veux pas qu’il m’at- 
tende ni qu’il entre ici. Je ne consens pas 
même à ce qu’il te parle, 

BBOJllA. 

Comment l’en empêcherai -je ? 

J OLE O. 

Termine sur-le-champ la conversation \ 
dis-lui : Il n’est point ici , et ferme a l’ins- 
tant la fenêtre. 



BROiMlA, 

Eh î si tu ne veux pas qn’il me parle , 
CO m ment veux-tu que je lui réponde ? 

JULIO , à part. 

Je n’ai jamais vu de vieille si entêtée et si 
maligne. Dieu me pardonne! je crois qu’elle 
le fait exprès, Si tu peux t’empêcher 

de lui parler, ne lui parle point. 

BEOalIA, 

Jésus ! quelles cachotteries de voleurs 
est -ce cela ? Si tu en disais davantage encore ? 

JULIO. 

Il u’y a rien de plus. Je ne sais pas s’il en 
demandera davantage. 

BROMIA ^ à part. 

Si lu as ([uelquc cliosc à démêler avec la 
justice , elle te découvrira bien, 

JULIO. 

Que vous eii'^Èinble , v raimeut? INe m’est- 
il pas venu un très bon hôte, un gentil- 
homme espagnol , ou, Dieu me pardonne , 
portugais , jeune , dispos , pimpant? Meiiez- 
le donc à votre maison, montrez-lui votre 
femme , hébergez-!e de nuit et de jour. Le 
digue Benedito pense que ce qu’il fait k 
Gênes je suis obligé de le faire ici. S’il est 
prodigue de sa femme , je suis avare de la 
mienne. Qu’il me recommande autre chose 
de bonne amitié, il me trouvera toujours 
[irêt. 






ACTE BEIIXIEME. 



SCENE L 

ABDELîO , JANOTO , BBOMïA, 

ARDELIO. 

Il n’y a pas son semblable au monde. 
Vraiment, c’est un homme magniiique' ! Sa 
femme mérite d’être la maîtresse de Gê- 
nes; elle est belle, rcspeetable, libérale, 
gracieuse î 

JANOTO, 

Te te crois maintenant , pareeque dans ces 
sortes de choses k femme l’emporte toujours 
sur le mari. 

ARDELÏO, 

Elle nous faisait plus de plaisir en se mon- 
trant une minute que si elle nous avait invi- 
tés a des jeux et à des festins, 

JAÎ^OÎO, 

Quant à moi, je voudrais de telle inclina- 
tion le mari en ville etlaferame dans la maison, 

AEDELIO, 

Elle est accoutumée à toute espèce de 

(b LUtéralemcnt ; C'est un Alex^inUre, 

TU, PütlTHTlîji, 



banquets, Benedito , comme je te l’ai déjà 
dit , est gros et gras , et ne passe pas iiu 
jour sans amener trois ou quatre convives. 

JAKOTO, 

De quoi te plains-tu donc ? 

AnDELlO. 

Je dis que j’ai maigri dans le bâtiment, 

JANOTO, 

Quel mal te tient? 

AlîDlLÏO. 

J’étouffe de quelques souvenirs doulon- 
reux qui ne sortent point de là. 

JANOTO, 

Et c’est probablement de quelqu’un qui ne 
songe guère à toi. 

ABumo, 

Je sens plus les miens que ceux des autres. 

JANOTO, 

Il devrait y avoir un miroir public où les 
hommes pussent se voir, 

AUBELIO. 

Et pourquoi faire ? 



K 
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JAJiOTO* 

Pour dv'iier les erreors qu’il y a lîans le 
monde, 

AEDELIO, 

A quoi bon , si chacun a des glaces dans 
sa maison ? 

JAKOTO, 

Et si elles ne disent la vérité à personne ? 

AEDELIO. 

Que le diable emporte ces vieilles amours 
qui reverdissent toujours î 

JANOTO. 

Pourquoi ? 

AEUELTO. 

Il voyait la-bas de jolies femmes , il leur 
parlait, et il n’en trouvait aucune qui méritât 
le nom de belle, en se rappelant Livia* 
Quand se rappcllcra-t-il sompcrc qu’il y a 
cinq ans qu’il n’a vu? 

JANOTO. 

Il ronblic? 

ARDÉLIO. 

Pour dire la vérile, quoique Ton rencontre 
une foule de jolies tournures dans ce pays 
et qu’il y ait les plus beaux yeux du monde, 
car tout le monde sait ce qti’cst Gènes , je 
n’en ai pas rencontré qui puissent se com- 
parer à ceux qu’elle a. 

JANOTO. 

Dis donc ceux qu’elle avait. 

AEDELIO, 

Pourquoi? 

JANOTO. 

Parce qu’elle n’en a pins. 

AEDELIO. 

Comment , elle n’en a plus î 

JxVNOTO. 

Tu sauras qu’elle ne voit plus... 

AEDELIO. 

Elle ne voit plus? 

JxANOTO. 

Elle ne voit plus ni ïe soleil , ni la lune, 
ni la terre, ni le monde. Appelles - tu cela 
voir ? 

AEDELIO, 

Grand Dieu , quel accident I Est - elle de- 
venue aveugle ? 

JxlNOIO. 

Sou mari lui a arraché les yeux... 

AEDELIO, 

0 les lui a arrachés 1 

JANOTO. 

11 dit qu’ils lui rendaient la vie trop dure. 

AEDELIO. 

Y a4dl un être semblable dans le monde? 

JANOTO. 

Moi, je suis effrayé de te voir si bête ! 



AEDELIO. 

Je te comprends maintenant ; tu veux t’a- 
muser à mes dépens. 

JANOTO, 

Depuis que la pativre petite est mariée, 
elle est l’objet de tous les discours du voi- 
sinage. 

AEDELIO, 

Pauvre j eime p ers o n ne ! . , . 

JANOTO. 

Sou mari est parvenu à un te! degré de 
bizarrerie qu’étant aveugle lui -même, il 
donne cette qualité aux autres. 

AEDELIO. 

De manière qu’ils l’ont fait mourir, au 
lieu de la marier? 

JANOTO. 

Ils n’en ont pas encore agi avec tant de 
bouté. 

AEDELIO, 

Qu’est-ce qu’il fait ? comment le nomme- 
t-on? 



JANOTO. 

Messer Julio. 

AEDELIO. 

Messer Julio ? 

JANOTO. 



Oui. 

Négociant? 



AEDELIO. 

JANOTO. 



Négociant. 

AEDELIO. 

On dcmeure-t-il ? 

JANOTO. 

Ici 3 près de Saint-Marc, où nous allons- 

AEDELIO. 

Allons, n’en dis pas davantage, la chose 
est claire. 



JANOTO. 

Et pourquoi dis-tu cela? 

AEDELIO. 

Sais-tu où nous allions? 

JANOTO. 

A la maison de votre bute , m’as-tu dit. 



AEDELIO, 

Sais-tu qui il est ? 

JxiNOTO- 

Comment le saurais-je , si tu ne me Rap- 
prends pas? 

AEDELIO. 

L’iiôte que nous allions chercher ci a qui 
je l’ai dit que nous avions donné la lettre de 
Benedito pour nous recevoir,.. 

JANOTO, 

Eh bien? 

AEDELIO, 

Est ce messer Julio. 



ACTE II, SCENE L 



il 



JANOTÜ* 

Vraiment î 

ÀUDEUO. 

A moins <[iie tu ne m’aies fait un men- 
songe. 

JAKOTO. 

Chez quel diable (riiûtc allions-nous et 
quels hôtes fâehcux lui aiTiv aient 1 II est foi t 
heureux que nous iious^ soyons rencontres ; 
je crois que vous seriez allés II Tauberge, 

audelto. 

Kous étions étonnés en eilet de la figure 
qu'il faisait eu lisant la lettre, 

JAÎSOTO- 

Vous connaissait-il ? 

AU DEL! O, 

Pour nous du moins nous ne le connais- 
sions pas. 

JANOTO* 

Quelles excuses vous a -t-il faites ? 

ARDEUO* 

Il ne nous a parlé ni fait d’excuses. Il a dit 
seuleinent qu’il allait causer avec quelqu’un, 
et nous , pendant que nous faisions nos dis- 
positions , nous ne l’avons point revu, 

JAIVOTO, 

Et vous ne le verrez point. 

AEDELTO. 

Nous pensions qu’il était allé donner quel- 
ques ordres chez lui, 

JAKOTO. 

Il aura dit qu’on vous refuse l’hospitalité 
et se sera enfermé sous mille ciefs. 

AUDELIO. 

Coraine il eu agît avec sa femme î Toute- 
fois , allons-y. 

JANOTO. 

Je crois que c’est ici. 

ARÜELIO, 

Sainte Marie ! c’est un vrai monastère. Et 
quelqu’un vit dans cette habitation? 

JANOTO. 

11 y vit des gens faits de telle sorte (ju’ils 
n’ont jamais vu le jour et n’ont même jamais 
entendu dire que la clarté existât dans ce 
bas monde. 

ARDELIO. 

Je frappe. 

RROMIA. 

Qui est là? 

ARDEUO, 

C’est un message pour le seigneur Julio. 

RROIUIA. 

Il iTest pas ici* 

abdeuo. 

Ne peut-on paraître à la fenêtre? 

BllŒ^lIA. 

.harnais, à moins qu’il ne soit là 3 c’est la 
règle. 



ARDELIO. 

Qui que vous soyez, veiie^ à la fenêtre. 

RlïOMiA. 

Que veux-tn? je t’ai déjà dit qu’il n’était 
pas ici; le doge l’a envoyé chercher* 

ARUELTO. 

Bromia, ne me reçoit nais-tu pas? 

BROMIA. 

Hélas ! Ardelio, d’oii viens-tu? 

aiîdeuo* 

Je sais tout , mais Dieu sait aussi tout ce 
qu’elle a perdu. 

BROMIA. 

Ton maître est-il ici? 

ARDELIO. 

11 est arrivé; mais s’il était instruit de 
tout cela... 

miOMIA. 

Nos péchés en sont la cause. Va-t-en, je 
lie puis te parler davantage. 

ARDELIO. 

Comment î on souffre une chose sembla- 
ble parmi des chrétiens; on ne prend pas 
un fou comme celui-là pour le bannir ? 

jA^Joro. 

Jamais personne ne passe par ici qu’il ne 
pleure sur Tu ne et ne maudisse Taulre. 

ARDELTO. 

Ah! jeunes filles extravagantes , têtes à 
r évent 1 

JAI^OTO. 

Quelle faute a-t-elle commise? 

ARDELIO. 

Mon maître n’était-il pas nn homme avec 
qui Foei pouvait se risquer, plulGt que d’a- 
A’oir toutes les sûretés du monde avec celui- 
là? 

JANoro. 

U hü semblait qu’elle choisissait le plus 
sur* 

ARDELIO. 

Mais les femmes sont ainsi ; quand on les 
demande, elles vous dédaignent ; quand on ne 
s’ en soucie point, elles vous souhaitent. 

JANOTO. 

Je crois qu’il y a eu de la contrainte dans 
cette affaire. 

ARDELIO. 

Et le père, que dit-il? 

JAI^OTO. 

Le père est un bon homme , mais il s*est 
trompé comme tant d’autres. 

ARDELIO. 

Si c’est un bon homme sans juge meut, 
qu’il se fasse moine et ne mêle point de 
m avi e r d es j eu n es 1 i 1 les . Si c’en t é té so ri frè re . * . 

JAXOTO. 

Elle a été malheureuse en cela. 
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ahdklio* 

Et Êticüie il n*a poiïit d^autrcs enfants ! 

JAINOTO, 

Ce sont les aveuglements de ce monde. 
audeuo. 

Retourne à la maison, va doiinev ces nou- 
velles. Pour moi, avant seulement de boire 
et de manger un morceau, je veux parcourir 
toute la ville jusqu’à ce que je le trouve. Nous 
venons comment iî s’excusera. J’aurai du 
moins le plaisir de lui faire un affront. 

JANOTO. 

Tu feras bien. Mais voici cette petite foîle 
de Clareta ; comme elle se Mte 1 Que va-t- 
dle faire ainsi? 

SCÈNE IL 



CLARETA, JANÛTO. 



CLAiiETA. 

f - 

^ Janoto 3 ma rose ! 

jANoro, 

Clareta, mon œillet 1 

CLARETA. 

Oufl je suis sans haleine. 

JAKOTO. 

As-tu vu quelque 1 ou[ï ? 

CLAHETA. 

C’est pis qu’un loup, 

JA?^OTÜ, 



Et pourquoi vas- tu si vite? 

CLARETA. 

Laisse-moi me reposer..* Oh! le diable î 
oh ! le malheureux ! 

JANOÏO. 

Qui? 



CLARETA* 

Celui (luî est cause que je suis fatiguée 
ainsi. 



JANOTO, 



Et quel est-il ? 

CLARETA. 

3’aîlais là, à cette maison, avec un message 
de Fans tin a , quand j’ai rencontré ce démon 
incarné qui, depuis son mariage, semble 
toujours piqué de quelque mouche* 

JANOTO. 

Ne me diras -tu pas qui c’est ? 

CLARETA. 

Ah ! Seigneur , combien un homme marié 
devient nonchalant î 

JANOTO. 

Je crois que tu te moques de moi. 

CLARETA* 

Attends un moment, je vais te dire tout. 

JANOTO* 



Et pourquoi ne le dis*tu pas ? 



CLARETA. 

Je vous demande si ceux qui ont vu celui- 
ci, galant, petit-maître, aux manières polies, 
plus pavé qu’une dame , pourraient le re- 
connaître maintenant, sale, maigre, mal mis^ 
c’est pour cela que je fais le serment de ne 
me marier qu’avec un prince, 

JANOTO. 

Je m’eu vais, 

CLARETA. 

Viens-çà* Je dis que ce démon de Julio, 
qui importune sans cesse Eaustina.*.. 

JANOTO. 

Eh bien ! que Ca-t-il fait ? 

CL A TE ETA. 

Voulait me retenir eu si longue conversa- 
tion que je me suis enfuie de manière qu’iï 
s’est lassé de me suivre. 

JANOTO. 

Que te disait-il? 

CLARETA* 

Il me ffiîsait mille serments qu’il était 
sorti aujourd’hui de sa maison avec une 
bague de rubis magniliqiie, qu’il portait au 
doigt pour nous la donner* 

JANOTO* 

Je t’entends ; et qui l’a ern péché de f:âre 
son présent? 

CLARETA* 

11 assure que c’est elle qui s’est cachée 
pour ne point le recevoir* 

JANOTO* 

Et sans doute tu es chargée de certaines 
réclamations ? 

CLARETA. 

Quelles réclamations? 

JANOTO. 

Que le cl i ah le vous emporte toutes , vous 
autres femmes , qui savez employer tant de 
subtilités î 

CLARETA. 

Fort bien, Janoto; et concevrais-tu quel- 
que soupçon sur la lidélité de Faustina en- 
vers Octavio? 

JANOTO. 

Je ne soupçonne, grâce à Dieu, que ce 
que je vois. 

CLARETA. 

Ne sais-tu pas que l’amour qu’elle lui 
porte lui fait hair tous les autres hommes ? 

JANOTO. 

La fin nous apprendra tout cela* Plût à 
Dieu qu’elle lui voulût du mall 

CLARETA. 

Je ci'ois, malgré tout, que le pauvre diable 
a la tête perdue. 

JANOTO. 

Que Dieu la lui rende ! 



ACTE II, 

CLAflETA, 

Pour Füustiiia veux-je dire, 

JANOTO. 

Tu en es sûre? 

CLARETA. 

Quelle demande 1 Elle a été jusqu’^i me 
dire que, si je ne lui tournais pas le dos * par- 
tout où je le rencontrerais , elle ne me gar- 
derait pas davantage avec elle. 

JAÎSOTÛ* 

Veux-tu que je croie cela? 

CLAnETA, 

Oh î le mauvais personnage ï 

4A?!OTO. 

Je suis tellement ton ami, que je le ferai 
t^üur Pamour de toi. 

Cl, A met A. 

Tous tant que vous êtes, vous n’dtes bons 
qu’à rompre les liaisons joyeuses. 

JANOTO. 

Et vous, vous eiitendez on ne peut mieux 
à les renouer. 

CLARETA, 

En voilà cependant un de plus qui pousse 
des soupirs inutiles. 

JAÎNOTO* 

Que je meure , si tu ne peux point en 
compter encore un autre ! 

CLARETA. 

Tu connais Raphaël Patricio ; c’est un 
jeune homme galant et ïibëral qni vient de 
se brouiller tout nouvellement avec Laure. 

JANOTO. 

Quelle merveille ! 

CLARETA. 

Eh bien ! il se meurt , il pleure du matin 
au soir comme un enfant. 

JANOTO. 

Et Fanstina est assez dure pour que ces 
larmes ne Pattendrissent point? 

CLARETA. 

U y a ce tils d*un marchand biscayen 
qui a pleuré bien daveintage et qui pleure 
encore aujourd’hui. 

JANOTO. 

Au définitif, quelle est la commission? 

CLARETA. 

Je te dis que le doge Uü-mÊme ne réussi- 
rait pas. 

JANOTO. 

Achève ; je croirai tout ce que tu voudras. 

CLARETA. 

Ce n’est pas pour parler, mais il semble 
que ton maître ait jeté un sort sur elle. Je 
n’ai jamais vu chose setnblable ; elle ne peut 

(î) UttKralemciot ; St je ne paE les yem pn 

c radia rit. 



SCÈNE II. -iO 

rester une demi-heure sans le voir, et elle 
allait tout à Phem'e lui rendre visite. 

JANOTO, 

Est- ce là tout? 

CLARETA. 

Quoi tout? 

JANOTO, 

Elle a raison , on dit que dans le tête-à- 
tête... 

CLARETA. 

Tu en sais plus qu’il ne faut. 

JANOTO. 

Tu viens en avant préparer les voies* 

CLARETA, 

Afm de te faire voir combien tu as une 
mauvaise langue, je ne veux, point y aller^ je 
te prie de lui dire que tu m’as rencontrée en 
chemin, 

JANOTO* 

Rien de plus ? 

CLARETA. 

Et que Faustin a le prie de venir la voir en- 
core aujourd’hui* 

JANOTO. ♦ 

II a chez lui quelqu’un 5 je ne sais s’il le 
pourra. 

CLARETA. 

Kcplaisante points en vérité elle m’a chargée 
de cette commission presque en pleurant. 

JANOTO. 

Je la ferai aussi presque les larmes aux 
yeux. Je ne sais cependant comment tout 
cela tournera ^ elle prend droit le chemin 
de l’enfer, et elle ira se faire couronner à 
Rome , si elle fait ce que je pense. 

CLARETA. 

Je n’ai jamais vn de garçon plus malicieux 
que ce Janoto. Il se gardera bien de faire ce 
que je lui dis; mais il n’y manquerait point 
si je lui avais dit qu’on a promis une nuit 
, à Julio aux dépens d’Octavio. Cet anneau 
cependant n’est pas à rejeter; Faustina ne 
sera pas si sotte ; mais elle est éperdue d’a- 
mour pour cet autre ; elle l’a vu avec de tels 
yeux et dans un moment si favorable, elle 
lui a trouvé tant de grâces, quêtons les juitrcs 
lui semblent laids, maussades et mal bâtis. 
Je ne sais tout ce qu’elle lui a inspiré. Pour 
ma part, j’accroche ce que je puis. U ne peut 
pas être si cruel que d’un moment à raiifie 
il ne laisse quelque chose h la maison. Il faut 
avouer que nous sommes bien sottes ; tantôt 
nous volons tout le monde, tantôt nous nous 
laissons voler. Quel est ce vieillard? c’est 
sans doute le beau-père de notre ennuyeux 
personnage ? En vérité , tout vieux qu’il est, 
je le préférerais à son gendre. 
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SCÈNE III. 

CESAR J 

Qui peut voir ce montîe sans Sire émer- 
veillé de ce qui s’y passe? Véritabïcrneut, 
lursque Ton considère toutes les choses que 
Dieu a créées, on voit qu’elles remplissent 
parfaitement leur destination, excepté l’hoiii- 
ine; il n’y a que nous qui ullioMS au -delà des 
bornes de la nature* La raison parmi nous 
est tellement obscure ou si étrangement dé- 
guiscé que nous ne la voyons pas , et qu’au 
moment où nous croyons la suivre nous nous 
en éloignons* Ce n’était pas ainsi autrefois* 
Maintenant c’est toujours le dernier jour qui 
est le pire* Dans ce bienheureux temps les 
choses allaient selon Tordre naturel qu’elles 
doivent garder ^3 les enfants étaient enfants , 
les jeunes gens étaient de vrais jeunes gens , 
enfm les vieillards étaient des vieil lards. 
Maintenant tout va h rebours ^ les enfants 
veulent être des hommes , les jeunes gens 
sont vieillards et les vieillards retour- 
nent k Fenfance. Et quand je me suis trom- 
pé 5 quand je me suis laissé aveugler, moi qui 
ai soixante ans sur le corps, des cheveux 
blancs , Thabilude des ruses de ce monde , 
l’expérience des coups de la fortune , que 
pourra-t-on dire , sinon que nous errons à 
î’avenlurc , sans guide, sans jugement? A 
quoi ai-je pensé de marier la seule tiilc que 
j’eusse? — Je lui fais éprouver le sort d’une 
veuve* Quand je croyais ajouter îi sou hon- 
neur, je la déshonore \ quand je pensais l’en- 
richir et lui donner le repos , je Tappauvris 
et je k livre à la plus cruelle captivité, O 
vaines réflexions l aveuglement des choses de 
ce monde I hélas 1 celui qui croit se diriger le 
mieux va souvent comme le malheureux 
privé de la vue; celui qui fait le plus de pro- 
jets dans cette vie est presque toujours celui 
qui s’aveugle le plus complètement , qui so 
trompe , qui se perd* Que ferais-je, ma fille? 
que ferais-je pour toi , ma chcrc enfant ? 
pour toi que je regardais comme l’appui de 
ma vieillesse? Comment pa r vieil dr ai-je à te 
faire sortir de cette affreuse captivité? Mau- 
dis-moi , demande justice à Dieu contre moi \ 
je suis ton houneau* Vieillard insensé ] 
ïTaurait-il pas clé préférable qu’elle u’eùt eu 
que ce que j’avais amassé pour elle, sans que 
j’allasse la livrer, elle et ce qu’elle possède , 
à un misérable qui la fait mourir et dissipe 
ses biens. Ne donnerais -je point tout ce que 
je possède et tout ce que j’avais pour te voir 
enfin rendue a la liberté, pour ne plus être 
témoin du scandale que tout cela donne au 



voisinage et de la manière dont on te plaint, 
pour ne plus’ entendre les cris de ta mère , 
les expressions douloureuses de son repen- 
tir, les pleurs qu’elle répand? O cupidité ! 
combicQ tu as d’empire 3 Tu ne nous laisses 
aucun repos dans ce monde et tu nous retires 
la gloire qui peut nous attendre dans l’autre* 
Comment se garder de tes funestes effets? 
Les bons discours, les conseils, les avis le 
fixent encore davantage dans sa résolution* 
Comment en venir à bout? Que Dieu par- 
donne au vieux messer Julio; mais s’ilexis- ^ 
tait encore , tu ne vivrais plus ou tu chan- 
gerais de conduite. Que k Providence me par- 
donne également de m’ètre trompé par pure 
amitié et parce que le bis portait le nom du 
père. Si tout cek se passe ainsi, la faute en est 
a mes pédiés ; mais pourquoi souffrir ce que 
je soulTrc? pourquoi ne pas venger mon hon- 
neur et ma bile? N’y a-t-il pas ici une justice? 
ne suis-je pas au milieu des hommes? doi- 
vent-! 1 s permettre ce qui se passe ? faut-il 
que je meure au milieu de semblables an- 
goisses ? Que Dieu veuille enfin s’y opposer l 
Le voilà. J’agirai selon ce qu’il va me dire* 
aULTO, ejiuauî sàiîs voir C^sar* Ji ?ejcticîe sa 

bague ^ 

Par quelle vertu cette pierre peut -elle 
faire naître Tainour où il jf existait pas? Ah ! 
femmes , jamais Ton ne vous fait un signe 
que vous ne le compreniez ; et Ton veut que 
je me be à la mienne 1 

CÉSAR* 

Ah! ah ï voilà qu’il vient* 

JULIO* 

Sî celle-ci me dit la vérité , jamais anneau 
ne fut mieux employé* 

CÉSAR* 

Quelles pensées roulc-t-il encore dans sa 
tête ? Que Dieu les rende meilleures qu’elles 
ne sont habituellement 1 

JULTO. 

Je n’ai pas voulu aller, dès la pointe du 
jour, chez Fabricio, et d’ailleurs mon cœur 
ne m’en laissait pas le loisir* Je veux voir 
auparavant comment elles ont reçu mes 
hôtes ; je ne sais même s’il est déjà venu. 

CÉSAR. 

Je vais. T aborder , car il prend un autre 
chCïnin. 

JULIO. 

Tout est bien de ce côté ; je vais m’assurer 
du reste de la maison. Ali I ah î voici , ma 
foi î une autre affaire î 

CÉSAR. 

Bonjour, Juîio* 

JULIO , « jRürf. 

11 n’y a pas moyen d’éviter ce que veut k 
fortune* ( /ifNiM Bonjour* 



ACTE llj SCENE ÏIL 
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CÛSMl. 

De qîiellc manière il me parle ! Ali \ que 
nies péchés me coûtent cher I 

JtlLTO. 

Vas-lu m’étourdir la tête comme de cou- 
tume? 

CÉSAH* 

Je te prie, Julio, de vouloir bien m’ccoiiler 
un moment avec tranquillité* 

JULIO, 

Je f écouterai bien un moment, mais je 
suis pressé. 

CÉSAR. 

Je te trouve toujours en si grandes alïïiires! 

JULIO* 

Et je te crois, moi, d’un caractère fort 
oisif. 

CÉSAR. 

Plût à Dieu que lu t’occupasses de son 
honneur ! 

JULIO. 

Tu commences bien , si tu prétends que je 
t^écüutc long-temps. 

CÉSAR* 

Qu’est-ce? 

JULIO* 

Rien ; j’étais distrait , je ^pensais parler à 
mon hôte. 

CÉSAR* 

Reviens à toi il semble que tu sois tou-' 
jours absorbé* 

JULIO, m&c di$ivacüon. 

1! serait capable de me tuer , s’il me ren- 
contrait maintenant, 

CÉSAR. 

Moi, Julio , je te Pai déjà répété plusieurs 
fois... 

JULIO* 

Il fallait Pen tenir à tes premiers discours. 

CÉSAR. 

Comme chrétien , et il n’y a pas de plus 
grande obligation au monde, j’étais forcé, de 
même que tu l’étais à mon égard, j’étais 
forcé, dis-jé, de te reprendre dans tes erreurs 
eacliées ; mais cela devient bien plus indis- 
pensable , quand il s’agit df. fautes commises 
puî>liqucmcnt et qui scandalisent le monde 
entier. Je dois t’en parler, sous peine de de- 
venir aussi coupable que toi* 

JULTO. 

Continue. 

CÉSAR. 

Je fai si bien considéré comme mon fils 
que pour t’accorder Livia , je Fai refusée, tu 
ne l’ignores point, à tout le monde, et cepen- 
dant , avec toute Famitié que je te porte, que 
dois-je faire? 



JULU>. 

Ce que tu fais *, s’il y a de quoi tant rai- 
sonner* 

CÉSAR* 

Eh 1 voilà le mal* C’est qu’il n’y a que trop 
de raisons \ c’est que tes yeux sont entière- 
ment aveuglés; c’est qu’ils ne voient plus 
rien !.** 

JULIO* 

Et que doivent donc voir mes yeux? 

CÉSAR. 

Ce que voient ceux de tout le monde* 

JULIO* 

Tu me parles toujours comme s’il était 
question de mort d’homme. 

CÉSAR. 

Tes fautes sont plus graves. 

JULIO, 

Tu me veux, en vérité, Ij eau coup de bien î 
Je crois que tu me conduirais volontiers à la 
potence* 

cÉSxin. 

N’ est-ce pas en effet chose plus grave que 
tout le reste, que de faire mourir sa femme? 

JULIO* 

Vraiment oui. 

CÉSAR, 

Et pourquoi la fais-tu mourir sans raison? 

JULIO* 

Et toi , pourquoi viens- tu me conter cela 
sans sujet? 

CÉSAR* 

C’est tout ïe voisinage qui en parle; ce sont 
ceux qui t’entendent et ceux que je vois* 

JULIO* 

Ce que je fais dans mon intérieur , per- 
sonne ne l’entend ni ne le sait , à moins que 
ta üllc ne parle. 

CÉSAR* 

Lui en laisses-tu l’occasion? Si tu le pouvais, 
tu lui retirerais jusqu’à la pensée* 

JULIO* 

Ce que tu dis est, ma foi ! bien la vérité. 

CÉSAR* 

Combien de fois f ai-je dit !.** 

JULIO* 

Combien de fois f ai-je répondu!.,. 

CÉSAR. 

Ah 1 Julio ! 

JULTO- . 

Ail ! César î 

CÉSAR , à paru 

Ï1 faut dissimuler* 

JULTO* 

Je suis plus jeune que toi ; je sais ce qui 
convient à mon honneur et au lien du ma- 
riage* 

CÉSAR. 

Comment Fentends-tu , et en (pTOi? 



LE JALOUX, 
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JULIO, 

Tu n'es silr de riionneur que d’après ce 
que tu peux croire, 

CÉSAU, 

Je crois cc que je vois, 

JULIO. 

Et non ce que tu veiTas dorénavant î 

Cl'vSAB, 

Que verrais-je ? 

JULIO, 

Le jugement, le calmc^ l’honnêteté que ta 
fille aura, quand en son temps elle sortira 
de cette épreuve, 

CÉSAR. 

Et quand arrivera ce temps , s’il n’est pas 
déjà venu? 

JULtO* 

Quand j'aurai de solides raisons pour me 
fier à die. 

CÉSAR. 

Ces bonnes raisons , si tu ne les a pas eues 
jusqu’à présent, il me semble que jamais tu 
ne les auras, 

JULIO. 

Eu effet, si les choses ne vont pas mieux 
qu’elles ne se sont passées jusqu’à présent, je 
ne les aurai jamais. 

CÉSAÎU 

Mous verrons! De quelle maison est-elle, 
de qui est- elle tille , ou a-t-elle été élevée, 
pour que tu ne t’honores pas d’elîe par le 
monde? 

JULIO. 

Je ne me suis pas déshonoré jusqu’à pré- 
sent ; mais je prends mes sûretés. 

CÉSAR. 

Comment, tu prends tes sûretés? 

JULIO, 

Tu es encore decc bon temps oîi les femmes 
jouaient à la paume sur 3a place K 

CÉSAR, 

C’est bien ce qui me désole, 

JULIO, 

Maintenant les temps sont différents. 

CÉSAR, 

Oui , pour toi ^ car toujours les hommes 
honorables ont honoré leurs femmes et les 
ont traitées sur le pied d'égalité, 

JULIO. 

Est-ce que je déshonore la mienne? 

CÉSAR. 

Et en quoi penses tu l’honorer le plus? 

JULIO, 

Tu demandes de quelle manière? 

CÉSAR. 

Est-ce en donnant à parler d’elle aux oisifs? 

(1) Lltléralcment : jouaient à Tnlco, L^aleo est une es- 
pece de bdtnu long de deuji palmes lequel on re- 
cevait une balle. 



JULIO, 

Comment cela serait-il , puisque tous mes 
efforts tendent à la garantir de l'infamie. 

CÉSAR. 

Ah ! quelle est ton erreur l comment veux- 
tu qu'on ii'atlribue point des causes positives 
kde telles extrémités? 

JULIO* 

Il vaut mieux que Ton suppose que de 
pouvoir affirmer, 

CÉSAR, 

Je ne veux , moi , ni présomptions , ni cer- 
titudes \ ne sais-tu pas que l’opinion est en- 
core plus forte que la vérité? Et depuis quand 
vois -tu qu'il faille faire tant de cas d'une 
personne au visage maigre et abattu , et si 
peu de celle qui va tête levée comme Dieu 
l’ordonne? 

JULIO, 

Conf or mo ns ous au x choses tell es q u'e i 1 es 
sont, 

CÉSAR, 

Tu dirais bien si cela pouvait te servir en 
l'autre monde,,, 

JULIO. 

Mais dis-moi : à qui importe le plus mon 
Iionnenr? est-ce a toi ou k moi? 

CÉSAR, 

Cela pourrait bien être à moi. 

JULIO. 

Te suis-je doue devenu tout a coup plus 
cher que je ne me le suis à moi-même? 

CÉSAR. 

Je reste ce je suis ; c’est pour cela que je 
souffre et que je me désespère* 

JULIO. 

Moi, grâce à Dieu, je ne suis ni fou, ni 
imbécile , et je me contente parfaitement de 
mon jugement. 

CÉSAR, 

Dieu nous a fait cette faveur k tous; cha- 
cun se contente en ce genre de ce qu’il a. 

JULIO. 

Je suis en état d’en remontrer aux vieux 
et aux jeunes, et de leur enseigner comment 
on en <loit agir avec sa femme* 

CÉSAR, 

Attends-toi idutOt k ce que les jeunes gens 
te montrent comment tu dois vivre avec la 
tienne. M’auras-tu pas plus de confiance on 
ces cheveux blancs , ot n’eu criiiras-îu pas 
un ami ? A ton avis, n'ai-je point été jeune? 
n’ai-je point vu et observé? Ne sens-tu pas 
que l’amitié que je portais à ton pcrc m'a en- 
gagé k cette alliance? 

JULIO. 

Ton propre intérêt t'y a forcé. 

CÉSAR. 

Gela se voit, en effet ! 









ACTE II, SCENE IIK 



ji:lio. 

Kt iiûui'iiuüi jnetrompaîs-tu ? jiiinuîs 
import U iié? 

CÉSAR* 

Hélas ! si quclqu^iti est trompe, c’est moi* 
Tu m’as anéanti , tu nTas cléroljéi 

JULïO* 

Tu te mets en colère , je crois ? 

CÉSAR* 

Je ne me mets pas en colère , et si je m’y 
étais mis je serais d(^ja tout apaisé , car la 
faute en est à moi et il faut tpic Je me ré- 
signe, 

JULTO, 

Voudrais-tu César , que je laissasse aller 
ia tille par les places et par les boutiques , et 
que moi je me tinsse eu 1er me <kns la maison ? 

CESAR, 

Qu’il y a de bon sens dans ces cxagC' 
rations ! 

JULIO, 

Tout cela est fort bon ; ma femme , eu dé- 
pit du monde, vivra comme je rentends* 

CÉSAR* 

Et moi, je suis messer César ; j^ii un nom, 
une existence, et tant que je la conserve- 
rai ma tille doit vivre autrement* 

JUUO. 

C’est assez ^ tout cela Auent d’elle, et nous 
retournons à la maison. 

CÉSAR* 

Si elle est libre, qu’elle vive libre ; si c’est 
ta compagne , qu’elle ne soit pas esclave et 
encore pis. Pourquoi Dieu aurait-il fait la 
justice, si ce n’est pour le recours des bons 
et le châtiment des incchants ? 

JULÏO* 

Tu es un vieillard et je ne te réponds point. 

CÉSxAE. 

Tout vieux que je suis*** si ccrfaincs rai- 
sons ne m’en ûtaient pas la force*,. Mais nous 
sommes dans la rue, 

JüLTO, 

J’ai plus de pouvoir sur ta fille que toi, et 
je ferai d’elle tout ce qui pourra me plaire,,* 
mie esclave**, une prisonnière mise sous les 
VCiTOtlS* 

CÉSAR* 

La mesure est comble, et parbleu ! je m’en 
réjouis* Si je vis, avant huit jours ma lille 
sera chez moi ! 

JULIO, 

Et tu crois que tu obtiendras cela avec 
loutcs tes menaces ? [ à pm,] Est-ce qne je ne 
fermerai pas eutin la bonehe a ce vieillard 
qui ne me laisse jamais tranquille ? Je marche 
dans la véritable voie de l’honneur, et, 
comme tout homme bon et prudent, j’essaie 
de tirer sa fille de l’infamie, H semble à tout 

Tu. roim c.us. 



momeut qu’il vcuüle m’arracher les yeux* Je 
n’entends plus tout cela, et ce qui yient de 
se passer me îe fait enfin connaître 5 car jus- 
qu’à préscTjt, H m’avait parlé cîc si douce 
façon que ses manières étaient loutcs dilfc- 
rcnîcs, La senhora sa fille lui donne cette 
liardiesse* Qu’il ne me fasse pas faire quel- 
que folie, car j’aurais bien vite fait banque- 
route pour me letirer à Chypre* Ces vieux 
radoteurs , qiti commencent à tomber en en- 
fance , no savent bientôt plus distinguer le 
bien du mal, et veulent, eu dépit de tous les 
diables, qu’oii prenne leurs conseils* En vé- 
rité, cela me fait me délier encore davantage 
de la fille d’un bouime qui a accordé tant do 
liberté à sa femme* Eh! combien y en a-t-il 
qui feu-aient ce que je fai.s , si les cornes sor- 
taient par le front? 

SCÈNE IV* 

CÉSAR Sùrt, cmre ARDELlO, 

ARDELTO, 

Je suis à moitié mort de fatigue et je ne 
puis pas le découvrir; mais il ne m’échap- 
pera pas* 

JULTO* 

Quel est cet homme qui s’en va si pressé? 

ARDELIO* 

Ce qu’il y a de mieux dans mon affaire , 
c’est qu’il ne me connaît pas , qu’il ne m’a 
jamais vu , et que par conséquent il 110 peut 
pas me fniï’* 

JÜLTO. 

Je vais rentrer dans la maison avant qu’il 
ne m’aborde* 

ARDELIO, l& recommissani,, 

Eb! c’est lui (pii rentre en son logis; ma 
foi l oui , c’est lui -même * et je suis heureux 
de la rencontre* Il faut que je l’attrape avaiu 
qu’il ii’entre* 

JULIO , .se rémarNrtiU, 

Qui court après moi ? 

ARDELTO* 

Ohî îà, senlior ! 

JULIO* 

Que veux-tu ? 

ARDELIO* 

C’est toi que je clicrchais* 

JULIO* 

Moi ? Eh bien ! me voilà* 

ARDELTO. 

N’es-tu pas messer Julio ? 

JULIO* 

On m’appelle ainsi; et toi, à qui appar- 
tiens-tu? 

& 
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AIÏDELÏO, 

A C€ jeime Espagnol qui tni venu te par- 
ler aujouid’liui* 

JUUD, à pan, 

J^lllais faire de belles alTaircs! (/ffon* ) Tu 
ne vois pas que je plaisantuis ? Je ue suis 
point celui que tu die relies. 

AIÎDELïO. 

Ce n’est pas toi ? 

JULTO , à pan, 

Mc voilii dans un bel embarras, 

ARDELIO. 

Ne t’ai-je pas vu tout h nieure dans le 
port ? 

JULIO, 

Moi? 

AIÎDELIO, 

Oui toi ^ et mon maître t’a remis une 
lettre. 



JULIO, 

Quelle lettre? 

AnBELlO. 

Oh ! en voilà d’une Iidle 1 

JULTO, 

be quoi ris-tu ? 

AllDELlO, 

Il ne Ta pas remis une lettre de Gènes? 

JULtO* 

Qui? 

ARDELIO, 

Eeriiardo, un Portugais,,. 

JULIO. 

Quel Bernardo? quel Portugais? 

ARDELIO. 

De îa part de ton ami Benedito. 

JULIO, 

Tu ne sais pas à qui tu parles^ de ma de 
je n’ai été à Gènes. ( bas à part, ) Je suis 
perdu si .je ne nie point ferme, 

AEBELÏO, 

Tu te moques, 

JULIO, 

Et pourquoi me moquerais-je ? 

ARDELIO, 

Si tu ns été ou non à Gènes , c’est ce que 
je ne puis savoir; mais Benedito^ ne Tas-tu 
jamais vu? 

JULIO. 

Quel Ben edi to ? 

ARDELIO, à pari. 

Oh ! Pimpiulcnt personnage 1 
JULIO. 

Mon garçon, vois; si tu cherches queb 
quTin que je connaisse, je te mettrai sur ion 
chemin. 

ARDELIO. 

Qui m’iiidiqueras~tu , si tu me nies celui 
que je cherche? 



JULIO, 

Mais qui chcrchcs-tu ? 

ARDELIO, 

Toi-mème, 

JULÎO- 

Et qui suis -je? 

ARDELIO. 

Le feu Saint-Antoine te brûle ', N’es-tu 
donc pas messer Julio, le Vénitien? 

JULIO* 

Tout va s’expliquer ; ne crie pas, 

ARDELIO 

Qui demeure en ce logis ? 

JULIO, 

Je ne sais h qui tu en ïis. Je te dis que 
non, 

ARDELIO, 

Ce n’est pas ici que tu demeures ? 

JULIO, 

Et comment le sais-tu? 

ARDELIO, 

Parce que je suis venu ici il y a long- 
temps, et que je te connais, 

JULIO, 

Comment peux-tu me connaître , si je ne 
t’di jamais vu? 

ARDELIO. 

Est-ce avec mes yeux ou avec les tiens 
que je devais te voir? 

JULIO, 

Tu ne nTas jamais vu , te dis-je, 

ARDELIO. 

Ah! gendre de messer César, tu ne m’é- 
chapperas pas ainsi, 

JULIO, 

Ne cric pas, 

ARDELIO. 

Car je le sais, tu es marié avec sa fille.,, 

JULIO, embürrassû. 

Que faire ? 

ARDELIO, 

Et ami de Benedito, 

JULIO, voulant s'êcUappAr* 

Tu es fou, 

ARDELIO. 

Oïl vas-tu? 

JULIO, 

Mon Dieu , que me veux -tu , toi ? 

ARDELIO. 

Pourquoi nier ton nom? Si tu es celui que 
je cherche, Bernardo a certainement un lo- 
gis, 

JULIO, avec impaUeme, 

Allons, va diercher celui que tu demandes, 
et laisse-moi* 

Oïl a cru devoir iraduire, par ce dicton fort u^îtê 
au seifièute siède, ces mois : ea ic queimarci a Sfliiÿitr. 




ACTE 

AlîÜtlUO* 

Et peut -011 , pai' hasard , te trouver en 
(leux ei id roi Is d i H ci en ts ? 

JULIO 3 à parL 

Quel mallieiir! je me vols poursuivi et je 
ne sais plus que faire, 

A KDE L 10, 

De manière que tu dis , aflirtnes et coîi- 
fesses publiquement, dans cette rue, clans 
cette rue publique, que tu n’es point messer 
Julio, 

JULIO, 

Je dis que je ne te connais point, que je 
ne t’ai jamais vu et que je ne sais pas qui 
tu CS. 

ABDELIO, 

Eu vdrité, j’aurais cru que c’était lui î 
mais j’aime mieux te croire que U’eu croire 
mes yeux, 

JULIO, 

II n’y a rien de sui lïrenant h cela ; les 
yeux trompent si souvent, 

AlîDELlO. 

Je n’ai pas encore vu une goutte de lait 
ressembler davantage à une goutte de lait, 
que toi à cet homme. 

JULIO, 

Si c’était moi, pourquoi le uierais-je? 
aiidelto. 

C’est ce que tu dois savoir^ mais le connais^ 
tu? 

JULIO, 

Je l’ai entendu nommer. 

AUDELIO, 

Je crois qu’il n’y a point de plus mauvais 
homme au monde* 

JULIO, 

Ne médis pas des absents , je te prie, 

AEUELÏO , à paru 

Il faut au moins que je me venge, ( /^«ïu* ) 
Si on hiisaifc bonne justice, on devrait le 
cbasscr de Venise* C’est, à vrai dire, un in- 
fime. 

JULIO* 

Et pourquoi ? 

ABDELIO* 

Messer César est un vieillard imbécile de 
lui avoir donné sa fille. 

JULIO, 

Tu as le plus grand tort de parler ainsi 
des hommes de bien* 

AKDELIO* 

Et tu appelles Julio homme de bien? 

JULIO, 

Est-ce par hasard pour entendre cela que 
tu le cherchais? 

AKDELIO, 

Je ne sais pas qui tu appelleras un méchant 
homme. Le miscrahlcî 



SCEMi: IV, 

JULÏU. 

Quu, t’a-t-il fait? 

AKDELIO* 

Qui fuit les hommes, pour que personne 
ne le puisse voir, 

JULIO, à part. 

Malheureux que je suis ! Comment me tire- 
rai-] e de la? 

AKDELIO. 

Je m’ctüime comment cette noble cité' 
peut consentir à une telle conduite* Tl fau- 
drait lui enlever sa femme et la donner à 
qui en est digne* 

JULIO, 

Jeune homme , mon usage est de ne jamais 
écouter de médisances snr qui a pu les eii’ 
courir 5 encore bien moins quand il s’agit de 
gens qui ne sauraient les mériter* 

AKDELIO, 

Mais ne disais-tu pas que tu ne le con- 
naissais point? 

JULTO, 

Oui , pardieu ! je le connais , et pour un 
fort bon h oui me , plein de jugement 

AKDELIO, 

Alors tu ne le connais point, 

JULIO, 

Comment, je ne le connais point? 

ARDELIO, 

Un jaloux umlaventnrcux, un défiant qui 
martyrise sa femme de nuit et de jour! Et 
tn le traites de bon et de prudent! 

JULIO* 

Il pourrait bien se faire qu’il le fût plus il 
lui seul que tons les hommes ensemliie. 

AKDELIO. 

Il pourrait hieii se faire que sa femme ne 
fût pas ce qu’il pense* 

JULIO. 

Et qu’est -ce qu’elle serait doue? 

AKDELIO* 

Dieu le sait* L’imbécile ne voit pas que 
ce qu’on garde le plus soigneusement est 
précisérncîit ce que les autres désirent, 
JULIO J on colôi ê. 

Va chercher (pii t’écoute, ( à pm i, ] J’aurai 
quelque jour ma revanche, mais le mieux est 
de dissimuler maintenant jusqu’au bout* 

ARDELÏO* 

Eh bien î si tu le connais et si lu le vois, 
dis-Iui que Ben édita lui envoyait , par cet 
ami qu’il semble fuir, certaines balles d’étof- 
fes,*, 

JULIO. 

Des ballots d’étoffes^ qu’est-ce que cela 
veut dire ? 

AKDELIO. 

Qu’il cherche autant qu’on l’a cherché ; 
on les lui rem et Ira* 
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JLLTO, à pan. 

Comment les avoir? 

Aimivuo. 

Bien qiï’il niéritât qu’on les kü JiiiU comme 
il s’ost nié liii-mémc. 

JÏTUO* 

Dis-moi tout cela pour que je puisse le lui 
ilîro, 

Aïïonuo. 

Il le veira dans la lettre* 

JULIO ^ Ü parL 

J’ai été asscK sot pour ne pas la lire jus- 
([u’au bout* 

AnnELio. 

Cependant elle a etc écrite a la bâte ^ et il 
se peut que tout cela ait été conbé de vive 
voix il Ber nard O mon maître* 

JULIO* 

Et il ne les remettra pas? 

AUIïELlO* 

Ou et comment î sî on ne le peut trouver? 

JULIO* 

C’est le fait dkm bomme de bien de rem- 
plir les commissions qu’on lui donne* 

AimriLio* 

Pour raniour de Leued ito il le fera sans 
doute , niais Paiitrc mériterait bien que la 
chose se passât autremeni * 

JULIO* 

Tu es un mal appris* 

AUÜELIO* 

Est-ce que lu lui es quelque chose ? 

JULIO. 

Son ami seulement* 

AïUïULIO- 

Comment ! tu es Fami d’un tel liomine ? 

JULIO, ù part* 

Ma foi! je me repens déjà de la dissimu- 
lation* 

AUDELIO, fl pari. 

Je le fais mourir^ sou sang bouillonne* 

JULIO, haut. 

Mais il ne sera pas du tout coûtent d’en- 
tendre cela, 

ARDULIO* 

Aussi je ne le dis pas pour que tu îc lui 
répètes, cela ne serait pas bien, mais j’ai 
conliancc en toi* Ne me diras- tu point ou il 
demeure? 

JULIO* 

Et tu veux que je le découvre à scs enne- 
mis ? 

AUDELTO* 

Et qui sont-ils, ces ennemis? 

JULIO, 

Toi et ton maître* 

AUBELIO* 

Tu n’en sais rien* 



JULIO* 

J’ignore quel bien lui voudrait qui eu 
médit si délibérément* Et ton maître, où 
demeurc-t-ii ? 

AEDELIO* 

Ma foi ! je ne te le dirai point* Cherelie-le 
toi -mémo. 

JULIO, 

Je ne sais à quoi lient*** ( à part. ) Mais 

non*** 

AUDELIO , 

11 en crève; il ne sait plus ce qn’il diL 

JULIO* 

Voici ce qui me semble le mieux, Julio 
lUest pas maintenant ici , et l’on peut en- 
voyer tout ce qu’on voudra chez Fnibricio 
Colomia ; c’est une maison tout aussi sûre 
que la sienne, 

AUDELIO, 

Voici un bel aiTangement* Qui sc iiîe soi- 
méinc iiiera bien mieux tout autre chose* 
Sil ne vient pas lui-inéine , en personne, 
recevoir devant témoins , et avec un papier 
notarié , il ne faut pas qu’il croie que rien 
puisse se faire* 

JULTO* 

Et si Fabricio sc charge de tout cela ? 

AKDELIO, 

Je ne sais pas ce que mon maître prétend 
faire ; qu’on lui parle, et il répondra* 

JULIO. 

Tu as raison, 

AUllELlO* 

Et pour te récompenser de ce que je l’at 
pu devenir un peu importun, je te donne le 
conseil de ne pas aller lui parier sans té- 
moins et sans tabellion, 

JULIO* 

Je te remercie, et en raison deramitié quo 
je lui porte , je me cliarge de cette affaire* 

AIIDEUO, 

Il ne faut pas non plus qu’il tarde beau- 
coup ; nous sommes en voyage. 

JULIO, 

Cela sera fait siir-Ie-ebamp, (à pan.) Voyez 
quel désastre a failli arriver ! Mais vraiment 
je crois que je lui ai persuadé que je n’etais 
pas moi* Je vais chez Fabricio le prévenir 
pour que raffaii e uc manque point. 

AUDELIO , à pari* 

Bien, bien 1 tu t’éreinteras comme je me 
suis éreinté, et Ton a trouvé moyen de te 
faire tomber dans le panneau, comme tu 
prétendais le faire aux autres, A qticl sot 
croyais-tu donc avoir affaire? J’ai plus tué de 
renards en ce monde que tu ne penses* Il y a 
vraiment de quoi faire une comédie; je don- 
nerais je ne sais combien pour que Bernardo ' 
nous eût entendus. Jamais il ne me voudra 
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croire... Mais quoiqu’ü v iemie de s’cn aller, 
il ne me laiil pas inoins essayer si cette 
porte est d’entrée facile... J’ai démêlé des 
larmes dans les yeux de la vieille... Après 
tout il pourrait se faire que le mauvais état 
de ses yeux en fut cause.... Livia n’a jamais 
voulu de mal à Bernardo, mais elle a eu 
[ïciir de son père 5 elle a de bonnes j'aisotis 
maintenant pour se venger, f U mficchu,} Ce- 
pendant il serait peut-être mieux de le suivre 
un peu et de voir s’il ne retourne point sur 
ses pas^ nioïi assaut ifen sera que plus sur 
et je prendrai pour munition le plaisir que 
je vais me donner, 

{li sort,) 

SCÈNE Y. 

Efumu BERNARDO a OCTAVIO. 

OEHNAnDO. 

Autrefois mon cœur était si plein de Ve- 
nise, que mes yeux la voyaient à chaque ren- 
contre; c’était mon unique soulagement, et 
maintenant que je la contemple, je pleure et 
je me sens accablé. 

OGTAVÏO. 

Ne f abandonne pas à ces pensées ; elles se 
d is si pero nt d’e 1 les- m êm es . 

BEQXARDO, 

Je ne sois, tant est vive en mon ame Ti- 
mage de Livia; aussi long-temps que |e vi- 
vrai elle me sera présente. 

OCTAVÎO. 

Souviens-toi que tu la tenais pour morte, 
et elle mourra de même en ton cœur. 

BKnxAïmo. 

Mais c’est ce qui me la représente plus 
vi> emciit ; de cette angoisse mes yeux n’en 
peuvent plus. 

OGTAVIO. 

Elle est changée de telle manière, qu’elle 
t e ferait peur si tu la voyais. 

EEIiNAEDO. 

Cela ne peut être ; c’était son ame qui avait 
mes amours. 

OGTAVIO. 

Son ame ! 

BEUNAItnO. 

Qn’est-ce qnifétoime? 

OGTAVIO. 

Tu ne veux pas que je sois surpris d’a- 
mours si nouvelles. 

bebnardo. 

Eh bieni croîs^moi, c’est le véritable amour, 
c^est le seul digne des hommes. 

OGTAVIO. 

Pour ma part, je ne puis m’éprendre que 
d’une taille bien faite et d’un gracieux regard. 



BEBKAÜ130. 

Ceci n’est pas raniour, mais son plaisir. 

OCTAVIO. 

Et toi, que voulais-tu de son ame? 

nnuxAnno. 

Honneur, richesse, contente ment. 

OCTAVIO* 

Tu voyais tout cela en elle? 

BEBINABDO. 

Tout cela. 

OCTAVIO. 

Et comment? 

behnabdo. 

Avec mes regards fixés sur les siens. Main- 
tenant tu sais comment les aines se rencon- 
trent et se parlent. 

OCTAVIO. 

Eu sorte, que peu Tim porte de devenir la 
prison de ce corps. 

BERINARDO. 

Si )\ût , si fait; car je suis le corps de cette 
ame, 

OCTAVIO. 

Ma foi 1 je l’abandonne volontiers les âmes 
de toutes les femmes de la terre, pourvu que 
tu me laisses Tenvcloppe terrestre. 

bernaedo. 

Tes idées sont ddlérentes des miennes. 

OGTAVIO. 

Je ne saurais être si spiritualiste. 

BElîNAimO. 

Il est clair que celui qui aime bien ne peut 
vouloir de mal aux locaux ytnix qui l’alTee- 
tionnent. Mais celui qui sait vraiment aimer 
met {Puii cûté le plaisir et de l’autre le vrai 
contentement. Si tu ne m’accordais cela, il 
y aurait, je crois, I)ien peu de constance dans 
le mariage. 

OCTAVIO. 

Comme tn l’entendais il y en aurait en- 
core moins. 

lîERXABDO. 




Comment? 
Tu l’as dit. 



OCTAVIO. 



BERNA EDO. 

Ah î parce que les corps s’enunyant une 
fois ensemble, les âmes pourraient bien se 
détester. Je ciiercbais pins en Livia la pu- 
reté des sentiments que le plaisir, 

OCTAVIO. 

Que domicrais-tii pour la voir? 

BERNA (ino. 

Pourquoi me le demander? 

OCTAVIO. 

Mais encore.., 

bernardo. 

Pourquoi ? 

.OCTAVIO. 

Tu partiras avec celte satishiction. 
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IJUU^^AlîDO. 

Mtiis elle, tille aurd le diaj^^rin de la se[ia- 
ration. 

OCTAVIO, 

Si elle Va voulu quelque bien, die sera re- 
pentante de sa faute, 

ÜERNABDO. 

C’est a cause de ces deux raisons que je 
ne la verrai pas. 

O CTA V 10. 

Tu rairnes? 

nKBNAElDO. 

Je m’éloigne. 11 vaut cent Ibis mieux qu’elle 
ne songe plus a moi ni moi à elle. Qu Vile 
vive! qu’elle se résigne et que Dieu change 
sa mauvaise fortune contre une meilleure! 

OCTAA^lO. 

Ta passes par cette rue comme si tu ne la 
connaissais pas. 

BERNAIÎDO, 

Je ne me la serais point rappelée si tu ne 
m’avais rien dit, 

OCTAVEO* 

Connais-tu ces fenefres? 

CEU^^AEDO. 

0 maison, ô fenêtres si coutinuellenient 
présentes à mes ycuxl objets d\ui souvenir 
si vif en mou ame! 

OCTAVIO, 

Imagine que tu les vois co uune tu fliisais 
jadis, 

BEIÏNARDO, 

Oh] certes, j’y trouvais un autre charme 
et je les voyais avec nue autre émotion. 

OCTAVIO. 

Tu crois peut-êfre qu’dle denienre ici ? 

EEE^ARUO. 

Et oii serait-ce donc? 

OCTAVIO. 

Avançons ; voici la forteresse oîi est ta Li- 
via. 

BElîNAEDO. 

Ici? 

OCTAVIO. 

Ici, 

BERNAEDO, 

CVsticî que demeure Livia? 

OCTAVIO. 

CVst ici qu’elle demeure, 

BERNARDO, 

Mais cette mai sou a-t-elle au moins pai - 
derrière un jardin ou une cour? 

OCTAVIO, 

U y en avait; on les a détruits. 

B EB N ABDO. 

Mais pourquoi? 

oa'AVïO. 

Et les lucarnes on les fenctres qui don- 
naient par-ïh, on les a condamnées. 



UElîNAUBO. 

Obi que j en veux k tout le voisinage! 

OCTAVIO. 

Et que voulais- tu qu’on lït? 

BE BNARDÛ, 

Coinmentî ce que je voulais qu’on fit? Est- 
ce vüt! e coutume a vous autres d’agir ainsi? 
il me semble au coutraire que les femmes 
sont plus libres que les hommes* 

OCTAVIO* 

Pour dire la vérité , ceci est fort étrange. 

ïîEÎÏNABeO, 

Comment î cela est si étrange et on le souf- 
fre ? 0 ma Livia ! tu es dans cette prison ! 
Que la fortune a mal répondu à tout ce que 
tu mérites! 

OCTAVIO. 

il y a des femmes avec elle; et puis sais -tu 
ce que sou mari a remarqué en elle, et s’il 
ida pas surpris quelques J arm es , quelques 
soupirs , (pielques marques de dégoût ou de 
repentir qui l’aient engagé à cela ? 

tîËRNABDO. 

Il u’y a point de prétexte a semblable 
conduite. 

OCTAVIO* 

Tu le prends à ton aise, 

BEBNAROO. 

Qu’il la tue tout de suite ou qu’il la sup- 
porte, 

OCTAVIO* 

Voiiii, ma foi! de belles extrémités! 

EEBISARDO. 

Ne vaudrait- il pas mieux qu’il la fit mourir 
que de Jui faire mener la pire vie qu’on 
puisse voir ? 

oc r A VIO. 

Il faut qu’il ait conçu quelques soupçons. 

BERNARDO, 

Il faut bien cependant que ceux qui se nia- 
rient , principalement ceux qui épousent une 
jolie femme, désirée du plus grand nombre, 
fassent leur compte eux -mêmes (jii’eUc pour- 
ra I)icii à son tour songer à un autre. 

OCTAVIO, 

Que veux-tu qu’il fasse à ce compte ? 

BERNARBO. 

Les gens de peu de sens et d’esprit vulgaire 
agiront comme il le fait ; mais , sacbaiit d’a- 
vance ce qu’ou doit présumer, nu lioinmc 
pmdeut doit être assez sûr de lui-mémc 
qimml il se marie pour croire que sa per- 
sonne fera oublier la marche ordinaire. 

OCTAVIO, 

Quanta moi, il me déplairait beaucoup de 
penser qu’un autre l’em]iorterait sur moi aux 
yeux de ma femme. 

RERXARDO. 

lu aurais tort. 



OCfAVIO. 

Nüii- 

^m^[^^\RTïO. 

Les femmes sont de bois ou de pieiTC, clics 
n’aiment ni ne sentent, elles u’out point 
d'yeux, elles ne sauraient avoir dWectioits*,. 

OCTAVtO, 

J*annils beau ïcs reconnaître comme étant 
plus faibles et pins aimantes que nous, je ne 
supporterais pas un soupçon* 

nURNAUDO* 

C*est pour cela qu’il faut admettre cette 
disposition il aimer si vive. Si tu es sans con- 
fiance , ta vie sera empoisonnée ; U te fandra 
laisser celle que lu aimes et en chercher une 
autre* 

OCTAYIO. 

En amour a4-oii ce loisir? 

BniïNAnDo* 

Et si les sonpeons faveiiglcnt, s’ils font 
violence à ta libre voloiué , lu veux te ven- 
ger sur qui n’a point commis de faute. ^ 

OCTAYIO, 

Quel remède? 

BEUNARDO, 

A force de caresses et de soins on en 
vient à rafTection, on ne saurait l'obtenir par 
PApreté et le manque de coniiance* 

OCTAVÎO* 

Ah ! il faut qu’une femme aime ou haïsse. 

DEBKAano* 

Oui \ mais avant qu'elle tombe dans ces 
extrêmes elle passe par bien des alternatives, 
et ce n’est pas i’alfeetion d’un premier coup 
d’œil qui la gouverne de manière qu’elle ne 
puisse pas la perdre auprès de son mari* 

OCTAYIO. 

Ah! malheureuse Livial en quelles mains 
esdu tombée! 

BERNARÎÎO, 

Elle cftt été plus riche , mais encore elle 
eût été phis henreuse. 

OCTAVIO, 

îS’impoi’tc , voyons-la. 

BEinNAïino. 

Gela ne se peut point. Dans la crainte du 
danger qu’elle pourrait courir, je ne ressaie- 
rai pas. 

OCTAVIO* 

Il y a remède ici pour tout. 

BERNAimO. 

Et comment entrer dans une forteresse si 
bien gardée? 



OCTAYIO, 

Avec la volonté* 

BERiSAÎiDO* 

La volonté de qui? 

OCTAVIO. 

De Livia* 

BER ?{ A R no* 

Julio croirait que tout est perdu, lui qui 
pense que les yeux seuls peuvent déjà pécher. 
Comment la verrous-nous? 

OCTAVIO* 

Il subit qu’elle te voie ou qu’elle sache ton 
arrivée* 

RERMARDO , apercevant Arddto* 

Attends. 

OGÏAVIO* 

Qu’est -ce? 

BEnXARDO* 

C’est cet Ardelio qui sort de Ih* 

OCTAVIO. 

Ardelio ? 

DERKARUO* 

Lui- même* Jésus ! qii’ est-ce que cela peut 
être? 

ARDELIO , ^ans lei voTy* 

Oh! fortune cruelle et injuste! quels sont 
tes caprices ! 

OCTAVIO* 

Appelons -le* 

BERNARDQ* 

Ardelio ! 

ARDELTO. 

Ehl senlior? 

OCTAVIO, 

Qui t’a fait entrer dans cette maison ? 
ardelio. 

Je mérite aujourdluii les honneurs du 
triomphe* 

lïERNAEDO* 

Et pourquoi? 

ardelio. 

Ah! si tu savais mon aventure,,, 

REIïNARDO, 

Parle*** par ta vie*** 

ARDELIO* 

11 vaut' mieux que ce soit l\ la maison', je 
n’ai pas mangé d’aujourd’hui et l’histoire 
veut du loisir* 

OCTAVIO* 

Il a raison. 

BERKARDO* 

Allons-uons-en doue* 
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ACTE TROISIEME. 



.SCÈNE 1. 

FAÜSTINA, CLAKEÏA, 

FAUSTIDÎA, 

îl \ a long- lump S que je ifai pris autant 
fïù soin lie me parer qu'mijoiirirhui, 

CLAIÎETA. 

Si c’est ramolli' qui f engage a agir ainsi ^ 
ne sois pas , crois^moi , diirérente de ce que 
tu ëlais auli'cfois, 

FAUSriNA, 

Tu as l'aison ; ]c ne me pare que poui' être 
agréable aux yeux de mon Oetavio. 

CLARETA, 

IIcLireux les yeux qui pourront te servir 
de miroir I 

FAUSTÏNA* 

Je t’en supplie, Clareta, au nom de ee que 
tu as de plus cher, examine si tu ne troiive- 
lais pas quelque chose à redire dans ma per^ 
sonne ^ je ne viendrais point lui paraître dés- 
agréable en quoi que ce lût. 

CLARETA, 

Que Dieu me garde de devenir amoureuse, 
si Ton doit être aussi bizarre l 

FAUSTIN A* 

Tu ne sais pas tout ce que tu perds en n’ai- 
mant point* Bienheureuses les femmes ma- 
riées i elles jouissent de l’amour avec tout ce 
qu’il a de noble et de délicat* 

CLAnETA, 

Laissedeiir ce genre d’amour, leur existence 
est assurée. Mais toi, qui vis, grâces aux soins 
de tant de gens, pourquoi ne veux-tu plaire 
qu’à un seul? 

FAUSTIN A* 

Pourquoi cela te semble-t-il mal ? 

CEARETA, 

Je suis étonnée seulement que tn sois tom- 
bée dans une semblable faute. Plaise à Dieu 
que tu ne t’en trouves point mal quand il ne 
sera plus temps de te repentir î 

FAUSTÏNA. 

Comment dis-tu cela ? 

CLAnETÂ, 

Tu te trompes , Faustina , en pensant qu’il 
te sera (idèle. Donne-lui le temps de s’en- 
rmyer, et tu verras, 

FAUSTINA* 

Comment veux-tu que j’attende cela de 
celui qui me montre tant d’amour ? 



CLARETA, 

Hélas î que tu es simple ! Ke te souvîent-ii 
déjà plus de celui que tu as si bien dépouil- 
lé en euiployant les expressions d’un faux 
amour et en répamiant des larmes plus faus- 
ses encore? 

FAUSTINA, 

Pourquoi me dis-lu cela? 

CLARETA* 

Comment ne te doutes- tu pas maintenaiil 
qu’il agit de même avec loi ? 

FAUSTINA, 

La vérité se montre si bien qu’on là recon- 
naît des le premier abord, 

CLARETA* 

Le mensonge est plus puissant ; il la chasse 
aussitôt qu’il en a la volonté. Je ne sais, 
Pour moi , ce que lu trouves de si remar- 
quable dans cet Oetavio* 

FAUSTINA, 

Si tu pouvais le sentir, tn ne me ferais 
point de reproches, 

CLARETA* 

Le rubis de Julio et la chaîne de Patricio 
ne devraient-ils point te paraître cent fois 
plus agréables ? 

FAUSTINA* 

Ah ! Clai'eta , ce n’est que de l’or, et cela 
ne peut satisfaii'c Pâme , tandis que l’amour 
est son véritable soutien* 

CLARETA* 

CepeRdant j’ai promis une nuit et il fau- 
dra bien accomplir ma promesse* 

FAUSTINA* 

Je ne le puis pas* 

CLARETA* 

Quels sont doue tes calculs, Faustina? 
Cornptes4u les dédaigner tons pour celui-ci ? 
Et quand il t’aura abandonnée, comment 
rattraperaS“tii les autres ? 

FAUSTINA* 

Ils seront les premiers à venir me cher- 
cher* 

CLARETA. 

Et tu as la folie de vivre dans cette pen- 
sée , comme s’il n’existait pas d’antres yeux 
aussi beaux que les tiens I 

FAUSTINA* 

Quand je leur aurai manqué pendant si 
iong-temps , je n’en serai que plus désirée, 

CLARETA, 

Mais j’ai peur, à force de ne plus te voir, 
qu’on ne t’oublie* 



ACTE 111, SCÈNE l 



CA 



rAUSTINA, 

Il y en a toujours iiii plus cuflariiinü que 
Urs autres qui paie pour tout le nioiide. 

CLAIiKTA» 

Et tu veux perdre une aussi bouiie oeca- 
siou? 

FAUSTIN A. 

Et tu veux 1 toi , que je fasse une sem- 
blable trahison à Octavio? 

CtARETA- 

Mais , mon Dieu , Octavio est-il ton mari ? 
Laisse-moi faire ^ j^arrangerai tout cela de 
manière à ce qu'il ne se doute de rien. 

FAIÎSTINA. 

Considère , je f en conjure , le péril dans 
lequel tu nie mets. 

CLARETA. 

Il y en a un plus grand , c’est de tomber 
dans la misère avec les années* îîous som- 
mes bien malheureuses , si nous ne nous ef- 
forçons pas de ressembler k la fourmi , qui 
amasse pendant Tcté pour trouver quelque 
subsistance lorsque Thiver est venu. 

FAUSTIN A. 

Cette robe me sied-elle bien? 

CLAEETA* 

Tes grâces Tembellissent \ FetofTe n'y est 
pour rien, 

FAÜSTINA. 

Oh î la toilette n’est pas inutile ! 

CLARETA, 

Les belles sont d’autant plus belles qu'elles 
sont moins parées. 

FAUSTIN A. 

Les parfums que j'ai mis te semblent-ils 
agréables ? 

CLARETA. 

Je voudrais que tu ne t'en fusses point 
servie* 

FAUSTIN A* 

Pourquoi ? 

CLAREÏA. 

Cela n'appartient qu'à ces vieiUes édentées 
qui veulent cacher leur décrépitude sous 
mille affiqucts ; elles font je ne sais quel mé- 
lange d’eaux, d’huiles et crodeurs qui finis- 
sent par empester. 

FAUSTIN A. 

Si les vieilles agissent ainsi, que feront les 
jeunes ? 

CLARETA. 

Les jeunes sentent toujours bon quand elles 
ne portent point d'odeurs. 

F AUSTINA. 

Et que diras -tu donc de ees jeunes gens 
huilés et parfumés ? ' 

Tu* PoiiTro-vi^. 



clareta* 

Les hommes qui agissent ainsi mériteraieni 
de devenir femmes. Je ne sais comment les 
autres le leur pcrmeltenf. 

FAUSTIN A. 

Qui t’a enseigné tant de choses ? 

CLARETA* 

Quelqu'im qui avait plus d'expérience que 
toi. J'ai appris tout cela de celle qui vivait 
en dérobant et eu trompant. 

FAUSTIN A, 

Avais-je coutume d’agir ainsi ? 

CLARETA, 

Tu ne devrais pas te conduire autrcinenT, 
et Octavio, que Dieu veuille faire pciulrc I se 
mariera quelque jour en te laissant veuve. 

FAUSTIN A. 

Ne me maudis pas davantage, je t'en prie* 

CLARETA, 

Ta conduite recevra alors sa récompense* 

FAUSTINA. 

Je vais là de mon propre gré et non du 
sien, 

CLARETA, 

C'est pour cela qu'il fait si peu de cas de 
toi ; si tu l’aimes, ne le lui montre pas, au 
moins. 

FAUSTINA, 

Je ne saurais. 

CLARETA, 

Tu ne saurais? 

FAUSTINA, 

Mon Dieu I que tu es cruelle ! 

CLARETA, 

Crois-tu que, si j'étais à ta place J'agirais 
autrement? 

FAUSTINA, 

Allons-noiis-en , pour l'amour de Dieu 1 tu 
me fatigues avec tes discours, 

CLARETA, 

Plaise à Dieu que la faim et la misère ne fe«^ 
lassent point davantage! 

FAUSTINA, 

Nous sommes en bon chemin et Dieu nous 
y maintiendra, 

CLARETA, 

Je désire que telle soit sa volonté, 

FAUSTINA, 

Que veux-tu que je dise? 

CLARETA. 

Attends , ne t'en va point ; iî me semble 
que je vois venir Octavio, 

FAUSTINA, 

Assure-toi si c'est lui, 

CLARETA. 

C'est lui , sans doute , car il doit venir par 
ici* 

D 
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SCENE IL 

OCTAVIO , 

Combien l’horninc est peu instmit durant 
la jeunesse des secrets que renferme le 
monde 1 Je pensais que tout; le mystère con- 
sistait il ne rien croire , et je suis convaincu 
maintenant, au contraire, (pi’ilfaut eroiie à 
peu pj'ès à tout. Comment me serai s -je per- 
suafîé, en effet, qtdunc femme eût pu mener 
une exisleriec semblable à celle de JLivia, et 
{pi’iiii liomme se Int trompe aussi étrangement 
que l^i fait Julio? Ardelio nous a conté des 
cruautés , des misères et des bassesses dont 
le seul récit nous a fait pleurer -, et, au milieu 
de tous CCS toLirments, ce (pdil y a de plus 
extraordinaire, c\'st de voir une femme qui 
ne SC tue pas de déscsjîoir, et qui met au 
contraire asscK d’adresse eîi usage pour cau- 
ser et uiauger avec qui bon lui semble, à 
rinsii de son mari, taudis que celui-ci est 
])ersnadé qu’elle est chez elle aussi bien eu 
sûretcqnc dans une caverne, Ponrqiio], misé- 
rable, ne comprends-tu point que I ouïes les 
portes du inonde ne sauraient résister a la ma- 
lice des femmes ? Si je me marie , je ne mon- 
Ircrai jamais de délîanceà ma femme, car je né 
puis vraiment, soit qu’il y ait faiblesse on bê- 
tise de ma part, inculper la malbeurensc dans 
ses actions. Elle envoie supplier Bernanio, au 
nom de son cbagrin et de scs larmes, de eiiii- 
la voir, pu îsqne, pour ses péchés, el 1 e se trou vc 
privée d’une aussi grande satisfaction. Mais 
en vérité je ne sais trop quel moyeu ils ven- 
IcTit employer. Je dois, dit -on , demander à 
celle qui m’aime plus qu’elbvmcme , nue nuit 
pour Julio, C'est ainsi que Bernardo espère 
avoir une entrée facile ; mais la raison per- 
met-elle que j’agisse ainsi avec Faiistina? et 
n’aura-t-clle point un juste motif erisiule, 
ô pour ne roiiloir plus me revoir? Que dois-je 
faire, ccqicndant? il a supplié, il a etc jus- 
qidà pleurer et a m’embrasser ; je me suis 
laissé vaincre. Au fait, est-ce que i’aventure 
mon honneur ou la perte de quelque chose 
d’importance? il est vrai que c'^est bien quel- 
que chose que d’altérer une aireclion aussi 
vive que celle que Ton inc porte. Je devrais 
en avoir honte. Après tout, c’est aux grandes 
preuves que Pon rccomiaît l’amitié. J’y vais. 
En vérité, je ne sais comment lui demander 
cela ; il me seinblc entendre du bruit dans la 
maison de César, 

SCÈNE 511. 

PORCiA, CÉSAR. 

POIÎCIA, 

A quoi cela servait-il, mal heureuse que je 



suis ] tu as été jeter de Phiule sur le feu. Si 
les conseils et les prières le mettent de mau- 
vaise hnmenr, que pourraient donc faire les 
injures et les menaces ? 

eus A R, 

La colère m’a emporlé, 

TORC.U, 

Sa colère remporte aussi , et il ira la passm- 
sur ma lillc. Il n’y a aucun doute qu’il l’a 
deqà tuée,., 

CÉSAïi, 

Qui veux-tu qui ait tant de patience ? 

PORCIA, 

Celui qui en u un véritable besoin, ftlais la 
palicnee l’a abandon uu dans cette occa- 
sion plus que jamais, 

CÉSAR. 

Ponnptûi aussi m’a-t-il parle avec ïdus 
(Pinsoience qu’il ne Pavait fait jusqu’à pré- 
sent, 

PORCIA, 

Tu souffriras cela coiuine tu Pas toujours 
fait, 

CKSAR, 

Cela ne pouvait pas être , et j’espère que 
la cimsc aura un bon résultat, 

PORCIA, 

Il serait préférable rpie tii dissi mu Lisses 
et que tn allasses au sénat supplier qu’on le 
rendît ta iille, 

CÉSAR, 

Je le ferai ainsi, 

POUCIA. 

Ail ! César ! César ! pourquoi n’as-tii jamais 
voulu m’en croire? Tu te riais de mes lar- 
mes , tn te moquais de mes craintes, et ce- 
pendant mes yeux ainsi que mon cœur pré- 
voyaient déjà ce ipPils ont redouté et ce 
qu’ils ne voient que trop, 

CÉSAR, 

Il est vrai que je me suis trompé,-, mais 
qui ne SC trompe jamais ? 

PORCIA, 

Si tiî m’avais crue , si lu m’avais écoutée , 
tu ne te serais point trompé ainsi; niais 1ii 
n’as jamais fait aiicini caS de mes conseils, et 
l u en as toujours agi ù ta tète, 

CÉSAR, 

Ce qui est fait est fait; nous mettrons 
obstacle il ce qu’il agisse encore de même. 

PORCIA, 

Que DiéLi Peu empêche 1 lui seul a ce pou- 
voir, Ma pauvre fille, j’avais annoncé d’a- 
vaiicc tons ees mairi: ; et dire que j’ai pu le 
livrer a un semblable ennemi I 

CÉSAR, 

Ah ! maudit sort ! 

PO ROI A, 

!'^e te plains pas de la fnrtune; n’accuse 





que im seul. Quel toi t a-t-elie envers celui 
qui se livre au mal de son plein {^ré? 

CÉSAll. 

Enlin , il y a dn remède îi tout ] j’arrive 
avec la tête perdue > et tu voudrais me reti- 
rer encore ïe peu de jugement qui me reste, 

POIÎCIA, 

Tu ue veux point que je cric, que je sois 
curnuie une Iblle , que je meure enüu de clui" 
grin , lorsque je nie rappelle ce que je t’ai 
toujours dit: Cesar, ce jeune homme, blevë 
loin de ses parents, n’a d’autre frein que sa 
volonté et ne fréquente que des gens sem- 
blables a lui. Pourquoi veux-tu dune aven- 
turer avec lui tou bien et ton honneur? Pour- 
quoi l’appîU de qiielijues misérables rois * de 
plus te ferait-il perdre ce que tu possèdes , 
et te ploiigerait-U flans mille ennuis sur La 
lin de ta carrière? Ke te laisse pas séduire 
par ses manières et par son argent. Le moins 
important dans un homme, c’est la ricivesse. 
Combien de fois fai-je répété celai combien 
de larmes ai-je versées î et cependant tu n’as 
jamais voulu m’en croire* 



Et pourquoi ai-je agi ainsi? pour le plus 
juste motif. Livia, par hasard, était-elle plus 
ta fille que la mienne? Présumais-je oo plii- 
tut devais-je croire que de Julio, mou ami, 
qu’en un mot de cet lionmic si bon et d’un 
si excellent jugement, il flût naître un indi- 
vidu semblable? 

pou Cl A, 

Pourquoi ue présumais -tu point ce que lu 
voyais , et quelle raison t’a empêché de pren- 
dre des informations sur sa manière de \ ivj'e ? 
A s- tu jamais vu les jeunes gens être sembla- 
bles à leurs parents? 

CÉSATÏ. 

Eh ! que veux-tu que je fasse maiutfuiant ? 
veux-tu que je me tue? 

POECIA. 

Non ; mais il s’agit d’empêcher qu’on ne 
tue ta fille* 

CÉSAIÎ* 

Voilà vraiment imc brave femme ! Qu’ai-je 
besoin de consolations? Elle me donne en 
même temps les conseils et le remède I 

POECIA. 

Ehl en veux-tu de mes conseils ? les as-lu 
jamais désirés ? 

CÉSAR. 

OJit-ils au fait la moindre raison ? Ils ne 
serviraient qu’à amener des chagrins et de 
fâcheux événements. 

(!) Ccsl comme s’il y a va il ï'app^t clc quelques de- 
niors. lOiîO l'eis fusil G fr. c. 



eoniiance que sont résultés tous les maux. 

CÉSAR. 

Mes péchés l’ont voulu. Il a été décidé, 
pour mon lourment , fine tii me parlerais 
continiicllcment de cela, et que chaque jour 
tu me tirerais Pâme du corjjs par tes propos. 

PORCTA, 

Si j’en avais îa possibilité, je rendrais la 
mienne de mou lïlein gré. 

CÉSAR. 

Cela ne fciait jhis grand’ faute à la maison. 

POIICIA, 

Je le crois bien , et encore moins a toi qu’à 
tout autre. J’en ai la jimn e dans la vivacité 
de ranionrque tu m’as toujours moufre. T’es- 
tu jamais avisé de faire ma volonté en quoi 
que ce soit, durant setïlement une heure? 

CÉSAR, 

PlCit à Dieu que cela fut ainsi I je mimerais 
maintenant une autre vie. Peut-ou souffrir 
de semblaldes discours? SI la dlïe est sem- 
blable à la mère , je ne sais trop s’il faut 
condamner son mari, 

PORC! A, 

Malheureuse que je suis I c’est sur moi que 
retombent tontes les fautes. Mais les hommes 
qui méprisent les conseils de leurs feunnes 
tombent dans ce préjugé, eomme si nous 
ii’avioiis pas reçu ainsi que vous la raison en 
partage. Aux erreurs que nous comnietttms, 
pauvres inforlî niées , il n’y a point d’ex en s es ; 
à celles des hoimnes, il y en a mille* Mes 
calculs étaient justes , et, pendant ce temps, 
iî agissait sans clemandcr les avis de celle <pii 
avait tant de droit à savoir si cela lui conve- 
nait ou non. Mais c’est ainsi qu’ils font tou- 
iours, et encore ils veulent que les femmes 
ii’aient ni jugemenl ni eutendement^ il faut, 
en îm mot, qu’elles ue voîeut pas ce qu’elles 
ont sous les yeux , qu’elles u’entendent point 
ce qu’on leur répète, 

{ Elle sort*) 

' scèinp: iy, 

CÉSAR, 

Nàiurais-jc pas bien pu vivre, dans ce bas 
monde, sans femme et sans enfants ! Bien- 
heureux ceux qui ne se marient point ; mal- 
heureux ceux qui ont le désir du mariage i 
Les uns ne savent pas le bien qu’ils possè- 
dent, les autres ignorent les tourments qui 
les attendent. Tant qu’un homme se trouve 
eu ce bas univers , il a deux sortes d'obliga- 
tions à remplir : il faut qu’il accomplisse re 
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qu’il doit au monde et ce qu’il doit a Dieu* 
Tous ces devoirs, il est plus u inenie de les 
remplir étant célibataire que marie; i! peut 
converser avec tout le monde plus librement, 
SC livrer au plaisir avec plus d’abandon, et 
jouir cnQn de cette vie, de manière h gagner 
l’autre avec moins de travail* Je ne sais , en 
vérité, ce qui nous aveugle et ce qui nous 
trompe ; il est probable que Dieu a voulu 
donner ce i»ciichant aux hommes , parce que 
sans lui personne ne voudrait se tivrer à Tes- 
clavage et que rcspcce huTiiuinc finirait par 
s’anéantir. Vraiment ce n’est pas sans cause 
que Ton appelle la femme un mal nécessaire ; 
croyez- vous qu’elles vous tiennent conqite de 
rien ? Si elles se sont mis en tête d’avoir raison 
sur quoi que ce soit, il faudra que vous confes- 
siez qu’elles en savent plus que vous* Si vous 
tenez ii vivre, vous ferez en vérité aussi bien 
(le vous en aller dans l’autre monde suv-le- 
cïiaTnp , avant ({u’ellcs ne vous i'assent mou- 
rir, DiiraTit lé jour et durant la nuit , a table, 
au lit, à la maison, dehors, la mienne ne me 
laisse plus un seul instant de repos, — Tu Tas 
fait, tu l’os voulu , tu n*as que ce que tu mé- 
rites, Elle a Tair de ne pas songer que mon 
erreur est précisément ce qui m’afUigc, Je 
ne sais que faire avec ce fou. Après tout, j’a- 
girai comme il me convient. Quel est ce jeune 
cavalier? Je l’ai vu autre part, et il paraît 
être un galant homme. En vérité , je ne sais 
pourquoi toute figure honnête me fait envie 
maintenant. Oui , je voudrais avoir accordé 
ma lille au premier venu , avec ce que je pos- 
sède et ce que je lui ai donné , de préférence 
a celui qui l’a maintenant* rvlalheureiix que 
nous sommes! ce qu’iï y a de plus certain 
dans notre existence , c’est le repentir. Mais 
d’üù cela vient-il? de T habitude ou Ton est 
d’errer dans les principes, et c’est ce qui 
anièiie de si fâcheuses lins* 

SCÈNE V. 

BERÎVARDO , ARDELIO, 

mCKlVAEDO* 

Je t’en supplie, Ardelio, dis-moi qtjcl vb 
sage t’a montré Livia quand tu es entré, 

ARBELIO* 

Celui (ju’elle avait* 

fiCR?«AIÎDO, 

n n’est pas changé ? 

ATIDELIO* 

Il ïf était pas necessaire de le changer ni 
de le oontrefaîre; et s’il y avait quelque dif- 
férence , cela venait de la tiistesse et des 
larmes qu’elle a répfmdues. 



CEItrfAEtüO* 

Que t’a-t-elle dit? 

AlîDEUO, 

Ne te l’ai-Je point déjà répété? 

IIERSÏAKDO, 

En elfet ; mais je ne sai^ si je t’ai écouté ; 
je ne me le rappelle point, 

ARBELIO, 

Pom (luoi me fais-tu sans cesse de nouveï- 
los demandes , si tu n’écoutes point ou s’il 
ne te souvient pas des choses? 

beunarbo. 

C’est mou seul plaisir ; je t’en supplie , 
satisfais-le* 

ARDEEIO* 

Je ne savais point que Je dusse te répéter 
tant de fois la meme chose, 

lîËMiSAllDO* 

Que lui as-tu dit en la voyant ainsi? 

ARDELIO* 

Ce qui s’est offert à ma [icnsée, 

DERNARBO, 

Mais quoi encore? 

ARDELIO, 

De bonne foi , je ne puis m’en souvenir, 

RER^JARBO, 

Oh ! fais en sorte de te le rappeler, je t’eu 
supplie, 

ARDELIO. 

Eh! que te semble- t-il que je devais lui 
dire? 

BERNARBO, 

Il y avait mille choses dont tu pouvais, 
parler* 

ARDELIO. 

Eh bien 1 de ces mille choses j’en ai dit 
quelques-unes* 

de R N ABDO* 

Maïs encore quelles étaieiit-eiles ? 

ARDELIO, 

Oli ! quel ennui ! Je t’ai conté tout cela 
trois fois et tu n’as pas encore achevé de 
rontendre. 

ÏIERKARDO* 

Tu ne veux pas me le dire ? 

ARDELIO* 

Mais rcntemîras-tu cette fois ? 

BERÎVARDO. 

Pourquoi le demanderais-je? 

ARDELIO. 

Pour le demander de nouveau tout k 
l’heure. 

berî^arbo. 

Dis toujours, je f écouterai* 

ARDELIO* 

Eh bien ! rappelle-toi donc ce que je vais, 
t’apprendre. Je lui ai dit qu’elle saurait bien- 
tut ce que praduit la fraude et le renenlir,.. 




lîEIllNAÜDO. 

Et ijutïi eiicoie ? 

audeuo. 

Que veux- lu que je te (Use de plus ? 

UEUNAliDO. 

Continue, 

AUBELIO, 

EU bien ! je lui ai débité plusieurs paroles 
d^accord avec le premier raisounejucut, 
fiEIÏNAIlDO* 

Quelles étaient-elles donc? 

AUDELIO. 

CVtait absolument ce que tu aurais pu dire 
dans ïe niéme cas. 

BEUWAKBO, 

Et elle? 

ABDEUO. 

En écoutant cela <dlc a levé les yeux vers 



même sur que je pleurasse si je me voyais 
mourir. 

HABDO. 

Tu eusses pleuré si tu avais voulu sincère- 
ment quelque bien aux gens. 

ABDELIO. 

En vérité , pour ne point pleurer, j\ii en- 
vie de toujours tâcher de vouloir du mal. 

liEBNxiRDO. 

Il faut que tu sois nn bien drule de corps 
pour me faire rire de force au milieu de mon 
chagrin, 

AUDELtO, 

Cela ne vaut-il pas mieux que de pleurer 
en le voulant bien? 

EEBNARDO. 

Finalement, où en es-tu resté? 

ARDELIO. 



I 
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le ciel ou vers le plafond , car je ne voudrais 
pour rien au monde mentir en quoi que ce 
soit \ puis elle s’est prise a se tordre les 
bras et les mains. 

BEÏlî^AîinO. 

En disant?.*, 

ARDELIO, 

En ne disant rien; mais elle a commencé 
de nouveau â baisser les yeux, sans pouvoir 
proférer nue seule parole, à cause des san- 
glots qui lui coupaient, la voix. 

RERNARDO. 

Et ne pleurais-tu pas , toi ? 

ARDELIO, 

Quant à cela , c’est une autre affaire ; non. 

BERNARDO, 

Non? 

ARDELIO. 

En vérité , non. 

BERISARDO. 

Pourquoi? 

ARDELIO, 

Je ne le pouvais point ; j’ai uatuvellement 
les yeux extréniement secs , et nous sommes 
tous comme cela dans la famille, 

EERNARDO. 

Et qui pourrait donc te faire pleurer? 

ARDELIO, 

Rien au monde. Le fait est que j’aurais 
voulu pouvoir verser quelques larmes pour 
TLunour décile et de toi. 

BERNARUO. 

Oh ! combien tu as eu tort d’y manquer, 
€Vst là qu’elle aurait reconnu mon amour et 
ma douleur. 

ARDELIO, 

Quand il n’y a point de larmes, cela prouve 
seulement que les amom sont secs. Dieu ne 
IJ l’a pas fait pour en répautli c. Mon père , 
ma mère , mes oncles et mes frères sont 
morts, et je iFai pas pleuré, 11 n’est pas 



A ce que tu sais déjà, 

DERKARDO* 

Que sais -Je, moi? 

ARDELIO. 

Je crois , en vérité , que tn veux me faire 
pleurer de dépit , avec tes demandes î 

JîERXARDO, 

De quelles expressions s’est-elle servie? 
quels gestes, quels regards a-t-elle employés? 

ARDELIO* 

Je crois que les ex [pressions étaient véni- 
tiennes* Je ne me rappelle point les gestes 
ni les l'egards. 

bernardo. 

Je crois que tu veux faire le bouffon à 
toute force. 

AHDELÏO* 

Tu verras beaucoup d’autres boutions (jui 
gagnent tpielquefois davantage avec leurs 
plaisanteries de commande que moi avec 
celles qui me viennent tout naturellement* 

ber^^ardo. 

Ainsi elle t’a dit qn’eÜe voulait me voir et 
me parler? 

ARDELIO* 

Et de pins pendant la nuit, ce qui est 
quelque chose, 

BER X ABDO, 

Comment, elle ne craint point son mari? 

ardelïo* 

Elle ne le craint pas , parce qu’elle le dé- 
teste* 

BER?«ARDO, 

Tu as raison. 

ARDELIO- 

renscs-tu que la crainte puisse davantage 
sur l’esprit d’une icmine que Tarn on r ? 

BERNA ivno* 

Ce n’est pas peu de chose cîie^ les hoimm^s. 

ARDELIO, 

L’infortimée en esl arrivée à ce point quTlle 








G(; LE JAI 

ii\i plus rïm h. mloutcr. Il n’y a rien aussi 
qu’elle craigtie de l'aire» 

ÜnitNAÏîDO» 

Si Oclàvio fait ce qu’il m’a promis, qui 
peut SC dire plus lieiu eux que moi ? 

ARDELÏO. 

Tu vas savoir h quoi feu tenir; le voilà 
qui sort, 

BEn^JAUDO» 

Comme le cœur me bat ! Dieu veuille m’en- 
voyer maiiifenant <piclque bûime nouvelle ! 
mais à qui s’adresse-t-il en dedans? 

SCÈME VL 

OCTAVIO , BEHNAHDO , ARDELÏO, 

OCTAVIO, parlant à î’enfrëe de ta pùrïc^ 

Je te le ]>roincts encore. Cet amour et ces 
ïarnies ^ ma Faustina ne me permettraient 
pas lie te tromper. Je suis seulement contra- 
rié de ta répugnance. Ne le chagrine pEis ; je 
suis à toi et je faiïpartlendiai toujours, 

BEJÏNAnDÛ, 

Ils sont bien long-temps, 

ABDELïO, 

n sort tout déeoîJtenancé- 

OCTAVIO , à part. 

Si j’avais su cela , je ne me serais pas em- 
barrassé des aiïaires de Bernardo, j’arrive 
encore tout dTaré de ce qui m’est arrivé avec 
elle. Aussitôt que je lui eus parlé de ralTaire 
eu question , elle se donna pour haïe de moi 
et crut que je ne inc souciais plus d’elle, 

bebkabuo, 

!l me semble que la chose commence mal, 

OCTAVIO, 

Elle s’arracha les cheveux , déchira sa 
coiffure, dit qu’elle était une femme trompée, 
et se porta à toutes les extrémités qui accom- 
pagnent la folie. Je n’aurais jamais cru qu’il 
y eût ch ex ces sortes de femmes uii amour 
si dévoué, 

BERNAÏIDO, 

Je n’ai plus rien k espérer, 

OCTAVIO, 

Bref , je n’ai fait que la tourmcutei-, et elle 
a prétendu me faire rougir de ma eondihtc ; 
elle n’a pas meme voulu achever ce que Je 
lui demandais, 

BEUKABDO, 

Eh ! ce sont la les nouvelles que tu m’ap- 
portes , mou cher Octavio ? 

OCTAVIO, 

Faustina u’a point voulu, 

BEBKABDO, 

Elle n’a point voulu ? 

OCTAVIO, 

Je le le dis encore; j’aimerais luieuï me 



.oux, 

voir mort sur l’heure que de me trouver dans 
la passe désagréable ou j’étais avec elle, 

nEUXARDO, 

Que ferai -je maintenant? 

OCTAVIO, 

Ne te désole pas, Julio est un conrenr ; il 
est impossible que pendant tou séjour eu 
cette ville nous n’attrapions pas une nuit 

BEBJJAnno, 

Ah ! mon Dieu ! les hasards heureux ne 
sont pas faits pour moi ! 

AUDELTO. 

Personne ti’cntcnd rien a cette fenmie-ià 
que moi, 

OCTAVIO, 

Que venx-lu dire? 

AEDELIO, 

Elle le fera bientôt voir. Pour loi , veille et 
liciis-toi sur tes gardes, 

BERNAÏinO, 

Ü mon Dieu I la fortune s’est vengée 
sur moi. Il n’y a rien en cela que je <loive 
trouver surprenant, Julio au moins devrait 
; se réjouir de ce qu’elle lui a été favorable, 
tandis qu’elle m’a tout refusé. 

OCTAVIO, 

11 me semble que c’est lui qui vient par 
ici, 

AÏIBBLIO, 

Qui ? 

OCTAVIO. 

Julio, 

BERKAnUO, 

Est- ce ce per sonnage- la? 

AKÙELIO, 

Ce 11 ’ est pas lui, 

BERKARDO, 

Ce n’est pas Jtillo? 

ARDELIO, 

Non, 

OCTAVIO, 

Comment , non? 

AÎIUGEIO. 

Et qui le saura le mieux de toi ou de lui ? 
C’est un de ses amis qui reçoit pour lui ses 
paiements, 

BElîNARDO, 

Octavio ! (Hrfi,) Ha 1 ha! ha ! 

ARDELIO, 

Il vient pour son malheur, Laissez-moi 
avec lui et cachez-vous par-la; vous aÜez 
rire un peu, 

SCÈI^E VIL 

JUEJO , ARDELIO , OCTAVIO , BERNARDO, 

JtULlO, 

Je ne sais pas qidesl-re qm a dit qu’un 




mal était le commeneeinent cruri bien; moi, 
jü dis {ju’uii bien est le coujïiiencemeMt d’un 
mal , et im petit mallicur l’origine d’mic 
foule de maux, 

ARDELIO, 

Bertiardo, envoyons dans Tautre monde 
celui qui fait mou ri r chaque jour Livia. ESous 
sonirnes seuls ^ il n’y a pas de témoins* 

OCÏAVIO* 

Il y a tel colérique qui ^entendrait et qui 
suivrait tou conseil, 

JULIO* 

Je donne au diable Eeiiedito, je donne au 
diable mon beau-père , je donne encore au 
diable ce jeune compaguoiuqui s’est joué de 
moi ; ils se sont tous réunis pour m’abreu- 
ver d’e n nuis* 

ABDELIO* 

J’envoie h. tous les diables ce Julio, cet 
ami de Benedito , (pie je ne puis pas parvenir 
il découvrir aujourd’hui, 

OCTAVlO, riü 7 i£ d parf- 

Ba 1 ha! 1ml bal 

ARDELïO, 

Je donne encore à Satan cet autre qui se 
dit son ami , avec lequel j’ai causé et iju^on 
lie voit plus paraître* 

OCTAVIO* 

Tu vaux ton pesant d’or* 

JULIO* 

Qu’est- ce que j’enteiids ? 

AIÎDELIO, 

H m’a vu ^ voila qu’il arrive, 

JULïO sam lé 

Que férai-je ? dois-je souffrir qu’il se venge 
ainsi de inoi ? 

ATinELIO* 

Ob 1 ami de Julio , les tiens- tu déjà prêts? 

JULIO. 

Que dois-jc tenir prêt ? 

AEDELIO. 

Ta quittance et tes témoins* 

JULIO* 

A s -tu si peu de vergogne que de faire ve- 
nir Julio de l’endroit où il est, pour le faire 
bayer aux corneilles ? 

AÏIDELIO* 

Qu’est-ce ? 

JULTO* 

Que nous es-tu venu parler de pièces d’é- 
toffes , et quels mensonges nous as-tu dé- 
bités? 

ARimuo* 

Julio, ou, si lu rairnes mieux, ami de 
Julio , qui parle de travers, mal entendra, 

JULIO* 

J’ai.élc prendre des informations auprès 
du pilote qui vient de Gênes , et il m’a dit 
(jue ton maître n’apportait d’autre bagage et 



iraiitres ballots qm ce qui était iiécessairi* à 
sa personne , et que cela il le savait de bonne 
part, 

AEDELIO, 

Il fa dit cela ? 

JULïO, 

Devant trente hommes qui te répéteront la 
même chose, 

ARDEL10, 

Tu as été vraiment bien habile de le croire 
ainsi au premier mot, 

JULIO* 

Pourquoi ? 

A|^ELIO, 

Si tu l’avais pressé, tu aurais su un peu 
mieux la vérité 5 pour éviter le fret et les droits 
de douane, mon maître s’est arrangé de ma- 
nière à ce qu’on ne vît rien* 

UERî^AHnO, bas, à part. 

Que répondras-tu à cela? 

OCTAVIO, bas, à Bernardo, 

C’est un vrai diable que ce garçon , et il l’a 
mis au pied du mur, 

JULÏO* 

Mais en lin où a-t-îl fourré ces ballots ? 

AUDELIO, 

Ce n’est pas toi que cela regarde^ Julio 
viendra et il les trouvera s'il en a envie, 
puisque tu semblés qmiuyé de négocier cette 
alfaire pour lui, 

JULIO. 

Je te demande vraiment pardon , mais j’ai 
cru un moment que tu te jouais de moi* 

AKDELIO, 

Tout cela ne me surprend pas ; car, au 
fait , quel ami peut avoir cet homme? 

JULTO* 

Eh biim î tout franclnuncnt , aussitôt après 
nfêtre entremis dans cette alî'aii'e , je fus 
parler à Fabricio; tout était prêt; mais je 
n’ai pas été plus tôt à bord du navire que j*ai 
pim se que tout cela était 11 n coup monté 
pour me faire faire cette iiclle besogne* 

AÏUIELIO* I 

Comment f appel Ic-t-on? 1 

JULIO, 

A ipioi bon cette dimi.inde? 

A RD ELI O* 

Ne veux-tu pas que je dise à mon maître 
avec qui j’ai parlé? 

JULIO* 

Ce II’ est pas nécessaire ; il siiflit de lui 
dire (pie je suis 11 ii ami de Julio, à qui celui-ci 
confie tout, 

ARDLLIO. 

Excepté sa femme , je pense ? 

JULIO* 

Jusqu’à sa femme, tant il se repose sur 
moi* 
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AÏîDEUO, 

Alors, en vérité, lu ii’cs pas seulement 
son ami , tu es son corps et sou anie? 

JüLïO* 

Tu dis vrai ; j’ai sou anie et il a !a mieunc. 

AIîDELIO. 

Il Vu fait là iiu triste présent* 

JUUO* 

Je dis cela parce qifeiitre deux bons amis 
il iTy a qu’ime seule pensée* 

AÏUïEUO* 

Cela est juste ; mais Tauic dTm personnage 
scTublablc est capable de damner les au- 
tres*.. c 

JÜUO* 

Tu ne Je connais pas et In lui veux du 
mal* 

ADDELtO. 

La chose est bien plus étrange de ton cGté, 
vraiment^ tu le connais et tu lui veux du 
bien* 

BERNAUnO , bas à Octaviû^ 

Si je n’avais pas été témoin de cette scene, 
en vérité je n’y croirais pas. 

OCTAVIO, 

Je le crois bien, vraiment; il n’est pas 
sûr que personne veuille y croire. 

JUUO* 

Allons , je retourne k cette affaire , et il 
peut se faire encore qu’elle se termine au- 
jourd’hui* 

AnUELlO, 

Je t’en vois si fort en peine qu’il me sem- 
ble que tu pourrais bien y avoir quelque in- 
térêt* 

JULIO* 

Quel intérêt vcux-lu que j’y aie, si ce 
n’est celui de îa bonne amitié? L’homme de 
bien se réjouit naturelleinent du bonheur de 
son arni , comme du sien propre. II sait que 
celui-ci en ferait autant dans une autre oc- 
casion. 

AnUELÏO. 

Je pense que cela doit être toujours ainsi* 
Mais ils tiennent ton aflàire lâchas , et si tu 
tardes tu perdras la satisfaction d’avoir obli- 
gé ton ami , et il en sera pour ses béné lices. 
Mon patron est en voyage comme je f ai dit , 
et il pourrait bien tout renvoyer à Gênes. 

JULIO. 

J’ai quelquefois envie d’envoyer les ballots 
h tous les diables avec les embarras qu’ils 
me doiment* Cette journée entière a l’air de 
se passer ainsi. Dieu me donne meilleure 
celle qui va venir ! 

( U va , } 

AïUîELlO* 

Le poison ne fait-il pas son effet? que vous 
en semblé? 



O CT A VIO. 

Oh ! pauvre femme et misérable beau-père, 
qui ont leur honneur entre les mains d’un 
tel homme I 

BEBNAÏïTJO. 

Plus misérable encore celui qu’on a estimé 
mojps que sa personne l 

ABDELIO* 

Tu aurais dû être aussi bon chasseur que 
lui* Des qu’il a tenu sa proie entre scs mains, 
il est re ton nié à ses habitudes* Ohl le ca- 
ractère n’est pas une chose qui se cache si 
long-temps* 

OCTAVIO. 

Le vieillard était si aveugle que les mé- 
chantes qualités de cet homme lui parais- 
saieiit choses excellentes ; inainteiiaTit, s’il y 
avait quelque bien en îni, ce serait tout l’op- 
posé. 

DEUrJAnno. 

Allons-nous-en et veillons cette iniit* 

AUUELIO. 

Quelquefois les bonnes occasions arrivent, 
et c’est surtout à ceux qui les cherchent. 

SCÈNE Yïll. 

FAüSTlKA, CLARETA* 

FAUSTINA* 

Hélas 1 Glareta, peut- il se faire qu’il y ait 
de telles choses au monde et que les hom- 
mes soient ainsi? 

CLAEETA. 

Que te disais-je , Fanstina ? Tu devais ap- 
prendre Il tes dépens ce que tu ne voulais 
pas apprendre aux frais d’autrui. 

FAUSTUSA* 

Sommes-nous assez malheureuses et assez 
sottes que de les aimer et d’en vouloir? 

CLAEETA. 

Maintenant tu sauras , j’espère , que l’a- 
mour s’estime ce que cher il s’est vendu* 

FAUSTIKA. 

Oh ! que cela n’est point de ramourî... Ce 
cpic tn imagines là, c’est un voL O mon 
Octavio ! mon amour et mon maître L*. 

CLAEETA* 

Que ne dis-tn plutôt ton Ruflien et ton 
traître ? 

FAUST INA. 

Toi à qui je me suis donnée tout entière , 
toi qui me jurais si bien que tout fêtait de- 
venu indi fièrent près de moi!.** 

clareta* 

Oui * il lui convenait assez de passer sa 
fantaisie avec toi et d’aller ensuite courir 
après une autre. 
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FAUSTT^\. 

Nnn , cela ne peiit iUrc ; il a voulu me 
tcnt(’T, 

CL AH ET A. 

Olïî comme J n le vois ])iTte îi le fouiTer 
de nouveau dans le feu. Faustin a, regarde ce 
(jui te. reste à faire. Ces fats-lk dorment si 
tranquilles sur leurs fourberies qidils ne se 
réveillent que quand eux- me mes ils y sont 
pris. Puisque tu es parvenue à déguiser loti 
chagrin , laisse-moi faire \ je le ferai tomber 
dans ses lilets. Je vais on je Pai dit. 

FAUSTIN A. 

AhI mai heureuse ! que ferai -je? Mon cœur 
ne peut pas consentir à oublier celui qui y a 
tenu une si grande place et qui m’avait ren- 
due si dilTcrentc de ce que j’étais. Combien 
de gens se sont tués pour moi , combien se 
sont détruits , combien y en a-t-il qui ont 
pleuré de jour et de nuit, les uns trompés, 
les autres dépouillés de leur fortune, sans 
que ma volonté se fût donnée à aucnul Cet 
Octavio m’a aimée , et voilà que je ne puis 
pins vivre sans lui; je Paime, je le désire , 



j’en rêve, je mets en lui ma pensée entière. 
Vois comme je suis toute à lui ; je ne puis nm 
rappeler sans larmes le visage tranquille et 
la hardiesse avec laquelle il m’est venu faire 
cette demande. Eeservez donc votre foi , 
ayez donc de Painour pour gens semblables... 
Malheureuses que nous sommes i si nous 
aimons , on nous abhorre ; si nous n’aimons 
pas , il nous faut dépouiller les gens. Et 
apres tout le dernier parti est le mcilleiü' , 
puisqull nous ennebît et que les gens volés 
s’en vont encore contents. Mais mon incli- 
nation était opposée à cela; toujours j’ai dé- 
sire lin amour sincère, et maintenant que je 
croyais l’avoir inspiré, il s’évanouit. Tu m’as 
trompée , Octavio ! mais je n’étais pas digne 
de toi ! Oh 1 quel chagrin ce sera de t’oublier ! 
quelle peine auront mes yeux à ne plus te 
voir ! Eh bien ! pour qu’une autre fois ils ne 
soient plus trompés , qu’ils s’en tiennent k 
celte angoisse... Au bout du compte, Clareta 
est mon amie , et je ne vois pas pourquoi je 
conserverais quelque amour pour celui qui 
n’eu a plus pour moi. 
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SCÈNE I. 

JULIO , BBOMIA. 

JULIO. 

Je n’aurais pas cru que lajoumée s’achevât 
si bien. 11 fa ut que F au s tin a ait eu te rri b lem eut 
envie de la bague pour ne m’avoir pas fait 
attendre davantage. J’ai deviné par la suivante 
qu’on était pleine de bonne volonté, et elle 
est venue m’appeler tout à Th cure avec tant 
d’empressement qu’on eût dit que je la fuyais. 
Mais quel mensonge inventer pour couvrir 
ma sortie à une telle heure et pour (qu’ils ne 
m’attendent pas ? Je donnerais au diable cette 
vieille ; j’ai été vingt fois sur le point de la 
mettre hors de la maison , et certainement 
quelque jour j’en viendvH'ii là. Je crois vrai- 
ment qu’elle a le diable au corps , et l’on di- 
rait qu’elle a à ses ordres quelque esprit fa- 
^ rnilier qui lui conte tout ce que je fais* Rien 
qu’à son visage et à son regard je devine 
qu’elle me comprend. Mais comment la trom- 
per? Allons,coïirage; je sais, quand il le faut, 
dissimuler*.. Brotnia... 

BUOMIA. 

Il m’appelle , je erois ; v\a-t-il commencer 
ses conjurations ?... 
lu. PûRTtGAr^. 



JULIO. 

Bromia... 

ce OMI A. 

Que veux -tu ? 

JULIO, 

Combien tu me dois de reeonnaissauce , au 
fond , pour la confiance que j’ai en toi i 

BROMIA. 

Dieu le sait i 

JULIO. 

hÏc suis invité par un de mes amis à une 
fétc; j’ai accepté son invitation et je crois 
que je ne reviendrai pas cette nuit... 

OROMIA. 

Ponvt[uoi me rends-tu compte ainsi de tout 
ce que tu veux faire? Tu iras et tu viendras 
O il ii te semblera bon d’aller. As- tu par ha- 
sard trouvé les portes ouvertes à un autre 
que toi et te les a-t-on jamais fermées ? 

JULIO* 

Cesse tout ce caquet. Je te dis cela pour 
que tu dormes en repos et sans souci de me 
venir ouvrir. 

lîBOMTA. 

Qui s’ en serait mis en peine? 

JULIO. 

Comme' je laisserai la porte il faudra 
ipi'el le reste jusqu’à mou retour. 

lu 
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[ilVOSUA. 

Si choM^s ne vont pas autreinent que de 
eoututne, elle restera ainsi tout naturelle- 
ment 

JI'LTO. 

Oh ï mon Dieu 1 je dis cela parce que , se- 
Inri que jVn ai rexperience , il ariive mille 
Ji>mberiès„* Mais quand hien meme, que!- 
tpihin viendrait avec un message de ma pnirt, 
4 IU quand il sc dirait mon propre individu , 
UC le crois 

UTIOMIA* 

A quoi servent tant de craintes, et qu’as-tii 
vu ou qiras-tu entendu qui te les puisse 
inspirer de qui que ce soit? 

JULIO. 

Ceci nVst pas crainte , mais prudence. Tl 
arrive mille fois tjue riiojmnc ne rcllêchit 
pas, et que par déhmt de redexions, il tombe 
dans un danger sans remède. 

üno:MiA. 

Il serait bon, an besoin , (rempêcher Pair 
d’entrer, 

JULIO, 

Et quel meilleur temps fait-il pour trom- 
per les gens? Qui sait s’il n’y a pas par ha- 
sard quelqu’un qui épie le moment ou je vais 
sortir pour contrefaire ma voix, pour te 
tromper enfin et pour te faire ouvrir. 

DROGUA, 

Oh ! le mauvais homme! Eli bieu ! j’ac- 
corde t]ue cela arrive ; u’y aurait-il pas ici 
des yeux qui le recomiaitrasent en entrant? 

JULIO, 

En entrant 1,. et tu voudrais qu’on le lais- 
sftt entrer? 

Bno:inA, 

Et quel péché y aurait-il à ce qu’il entrât, 
si Ton croyait que cc fut toi ? 

JULIO, 

Mais que) mal aussi y a-t-il a te prévenir 
qu’on n’entre pas ? Ke serait-on pas plus fort 
que toi? ne pourrait-on pas venir t’égorger 
ou te bâillonner, pour faire en plein repos ce 
qu’on voudrait ? 

BKOIVÎIA» 

Et comment ton! cela te peut-il entrer dans 
la tête ? cela ne s’est vu ni entendu, 

JULIO. 

Parce que tu ne Pas vu ni su, tu crois tout 
de suite qu’on ne serait pas capable de le 
taire. Moi je dis qu’on ne sait pas ce qui peut 
arriver; m conséquence, je ne veux pas, 
quand bien même ce serait moi qui revien- 
drais (écoute bien cc que je le dis la), quand 
l)ien même je reviendrais,*, je ne veux pas 
que tu m’ouvres.,. 

lîïlOJUA. 

El c’est Vd ce que tu m’ordonnes? Et ne 



peut-il , par hasard , arriver quelque chose 
qui t’oblige à revenir à la maison? ne peuK- 
1u pas te repentir de ta sortie ou du chémin 
que tu aurais à faire ? 

JULIO, 

Fais ce que je te dis ; je sais bien que je ne 
reviendrai pas, 

nnoAiiA. 

Et encore un coup , si tu reviens ? 

JULIO. 

Tue -moi et ne m’ouvre point. Oui ^ quand 
j’appellerais, quand je crierais, quand tu me 
verrais de tes propres yeux et que tu me 
reconnaîtrais , crois plutôt que c’est le dia- 
ble, Je m’en vais, je ne reviendrai pas, je 
n’enverrai aucun message,.. M’as-tu enten- 
du? 

BROAIIA. 

Je fentends , mais je ne te comprends pas 
bien. Je ne voudrais pas cependant être plus 
en guerre avec toi que je ne le suis. Com- 
ment , quand je te vci'rais frapper à la porte , 
je ne te dois pas ouvrir? 

JULIO. 

Puisque je te le dis. Oh ! tu es bien la 
plus méchante vieille qu’il y ait au monde! 
Tu ne me veri'as pas , et quand bien même tu 
me verrais.,, 

Bno:\iiA. 

Mon Dieu ! voilà qui est dit; on le fera , 
puisque tu le veux. Qui aurait cru cela ? 

JULIO. 

Couchez-vous sur-Ic-champ , éteignez la 
chandelle et dormez tranquillement, 

mtOAIIA, 

Comme des marmottes. 

JULIO, 

Et rappelez- vous cc que je vous dis tou- 
jours , qu’il nous faut vivre en paix. 

EROMlA , à pari* 

Comment, de tous les désastres qui ac- 
cueillent quelquefois un honnête homme en 
ce bas monde , il n’y en aura pas quelques- 
uns qui toml)crout sur ce méchant person- 
nage et qui IVîi verront dans Paufre monde? 
et cela s’appelle un homme , cela a une ame, 
cela a une raison? Je croirais volontiers qu’il 
a llairé le message de Bernardo et qu’il va 
nous espionner tous. Ali ! malheureuse que 
je suis I vous verrez que je ne ]jourrai Jamais 
tirer Livia d’nn aussi grand embarras; elle 
s’est offerte d’elle-même nu péril. La haine 
qu’elle porte a celui-ci cl l’amonr de Ber- 
nardû lui en ont donné le courage et la har- 
diesse, Aujom d’hui même je lui ai fait dire 
qu’elle désirait le voir, et nous avons com - 
biné les moyens quhl faudrait employer pour 
cela, dans le cas où je la pourrais tirer de ces 



ACTE iV, 

^‘njbarias, cuiisi^us à tuut si Titutrc par- 
vient à rentrer. 

SCÈiNI' IL 

iULÏO ^ tùîiL 

Je la laisse passablement convaincue de 
mon mensonge. Mais quel trouble, malgré 
cela , s'empare de mon esprit !... Je niVn 
vais ainsi , je laisse une Jeune fcinmc seule 
tonte une nuit, ayant pouvoir de se venger 
de moi et de faire tout ee qui lui convien- 
dra 1 ... Et que pent-U arriver? elle est sous 
les verrous et se sera sans doute déjà cou- 
ehée. Aiiraiqe assez de guignon pour que le 
péril soit plus voisin à cotte heure qu'il n’a 
jamais été en une autre occasion ? J’ai mai 
fait de dire que je ne reviendrais pas 5 mieux 
me valait les tenir là en sûreté à ma mode,,* 
J’ai perdu la tête... il faut que j’y retourne* 
Mais pour peu qu’elles me craignent elles 
n’oseront rien faire, Une nuit est bientôt pas- 
sée, et le plaisir que me promet Faustina 
saura m’ôter toute crainte. 

SCÈNE ni, 

BERNAKDO , OCTAVIO , ARDELIO , JA- 

NOTO. 

ÜEBïSAKBO* 

Ardeiio , Bromia t’a dit eomment tout cela 
[sourrait s’aiTanger ? 

ARDKLÏO, 

Elle me Ta dit , mais j’ignore ce qu’elle y 
pourra faire. 

DÉRr^AJÏDO* 

Je ne crains tiu’une chose ; c’est qu’au 
milieu d’un si grand bonheur j’aie assez de 
guiguon pour que la fortune me fonrne le 
dos. 

OCTAVIO* 

D’ou te peut venir cette appréhension? tu 
n’as rien à redouter, 

ARBELÎO. 

Ayant bon cœur et des épaules qui t’assu- 
rent le champ de bataille, de quor as-tu peur ? 

BERNARDO. 

Vous me comprenez mal tous les deux* Si 
par ma mort je pouvais mettre à l’abri Thon- 
neur de Liyia, ma joie serait complète et 
sans remords. 

OCTAVIO* 

Par ma foil voilà un bon scrupule* Si elle 
ne craint rien dans fout cela, pourquoi te 
mets-tu de telles craintes en télé ? 

[îî-Um'ARDO* 

Parce que l’amour qu’elle me porte fait 
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disparaître ses terreurs et que je 11e voudrais 
pas la mal payer de ce dévouement* 

ARÎîELlO* 

ïl ii’y a rien à redouter ; Julio est dehors , 
nous veillerons 5 jouis eu paix de la nuit et 
n’altends pas au lendemain. 

lîEEXAEUO. 

I^on, je ne puis pas croire encore à un 
tel bonheur; j’attends pour cela qu’il nfae- 
partie une, 

OCTAVIO, 

Pourquoi t’empresses- tu de croire à un 
malbeur avant qu’il ne t’arrîvc? 

BEilNABDO, 

C’est quand on est au comble de la satis- 
faction que le mal est le pins à redouter* 

ARDELïO, 

Eh bien 1 af tends ; il me semble que je 
trouve un moyen exceliefit, 

ïiEEl?JAEDO. 

Par ta vie 3 explique-toi* 

AIIDELÏO, 

Et tu vas juger, Octavio, si je dis bien* 
Retourne à la maison ; j’irai vers Livia et je 
lui dirai que tu ne veux pas venir* 

BEBNABUO, 

Que dis-tu, bon Pieu?**. 

ARDELIO. 

Ceci , en vérité , est le meilleur remède à 
les craintes. 

OCTAVIO , riujîL 

lia ! ha ! lia ! ha ! 

( Ardùliù feint de a'elbigner ^ } 

BER N A R DO, 

Que fais^tu là* misérable? où vas-tu? 

ARDKLIO, 

Que nie veux-tu , toi-inéme ? Je suis en- 
train de le rassurer, 

OCTAVIO, 

Il n’a jamais mieux parlé, 

RKRXAEDO, 

Approche de îa porte et vois s’il est temps. 

ARDELIO* 

Regarde à ce que tn vas Mrc; les malheurs 
viennent bien vite et la unit plus qu’eu un 
autre temps. Qui sait si quelque coup de 
canon ne l’atteindra pas dans la poitriiie en 
entrant? 

beexardo* 

Ne nous amusons plus à toutes ces plai- 
santeries, 

(ArefÊ^îo s'approche rfe lu 

OCTAVIO* 

Réfléchissez bien ; voilà qn’il parle. 

abdelio* 

T^ar ici ; psit , psit**. 

OCTAVIO, 

Va en sûreté et sois tranqutllc. 
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mm.Miiyo. 

O fur tune! adiève ce qui cemijienüc si 
hitUL 

OCTAVIO. 

lïon I rentrée a toujoiirs réussi, 

AniïKUO, 

îîl îa sortie ira de meme, 

0€TAV10* 

Qü'aUons-uûus faire maiiitemmt? 

AlîDELlO, 

Je vais le le dire. Qu'est-ce qui vient là 
eu cIiaEiUut? 

Ü CTA VIO, 

C’est, je crois, .lauoto, 

AKDKUO, 

Janotü ! 

f./£iNO/o e/io-e,) 

JAKüTO, 

Qu’est- ce que c’est? 

AKOELIO, 

Tu arrives fort k pro])os ; l’affaire ma relie 
delà manière la i)liis pacilique, {à octavio.) 
Tu peux t’en aller 5 il suffit que nous res- 
tions. 

ÜCTAVIO. 

C’est aussi ce qu’il me semble; et, eu efTet, 
où puis-je mieux passer la nuit que chcï: 
Faustina? S’il arrive quelque chose, Janoto, 
tu üceuiu ras. 

SCÈNE lY, 

ÛCTAVIO, seuL 

Quels plaisirs on goûte dans les soins de 
l’amitié I La peine que je viens de prendre 
ii’est-elle pas une satisfaction réelle, et le 
boniieur iju’il goûte ne m’appartient-il pas ? 
Je ne sais , mais quelque chose me pesé sur 
la conscience de in’en aller si promptement 
d’ici.,. Ce Beriiardo est de si honne façon 
que, quoique étranger, non-seulement je le 
regarde comme un compatriote, mais comme 
un ami et un frère. Comhicn la sympathie se 
sent attirée par l’esprit et par les bonnes ma- 
nières 1 je me trouve tout chagrin, au fond 
de l’aine, de ce qu’il doit s’en aller de ce pays, 
et je donnerais hcaucoup dn mien pour le 
voir marié à Livia. Le sort de la pauvre 
femme serait meilleur , et je crois du moins 
que personne ne pourrait le trouver plus beau 
qu’elle ne le trouve maintenant avec lui. 
Voyez, après tout, ce qu’ont pu faire les 
barreaux et les clefs ; et ce Julio, qui est si 
aveugle c^u’il ne lui vient en pensée rien de 
ce qui a pu déjouer les ruses de sa jalousie, 
( arriir^ pres de la maison de Fûustina^ ) Mais 
qu’est-ce que ce peu de soin ? la porte ou- 
verte k cette heure ? 



SCÈNE V, 

ARDEUO, JANOTO, JULIO. 

ARDELÏÛ, 

Eu bonne Foi, Janoto, puisque le châti- 
ment va sou train, allons ailleurs ehcrcher 
notre vie, 

JAXOTO, 

Cela te paraît-il bien , Bernardo ? 

AnUELtO. 

Oh ! ce n'est point sa prcimèrc aventure, 
et c’est un homme qui sait payer de sa per- 
sonne de toute manière, 

JULIO , Tîe les vojjütît pas. 

Ah ! c’est ainsi que Ton agit î Misérable , 
traître, infûmel 

jANoro, 

Quels cris entends-je? 

JL-LtO, 

Ah î trahison ! carogue , vile receleuse de 
larrons 

aedeîjo. 

Je ne recormais pas cette voix. 

JULIO, 

Us s’étaient concertés.,. Mais qui que tu 
sois je te reconnaîtrai. 

JA?iOTO, 

Qu’est- ce qui vient ? 

JULIO, 

Dès demain , avant cette heure, ils sauront 
l’un et l’autre à qui ils se sont frottés. En 
vérité H, je m’arracherais plutôt tous les poils 
de la barbe que de les laisser échapper. Vous 
semble-t-il par hasard qu’il y ait en grande 
vaillance, à tomber sur quelqu’un assis à 
table pour souper tranquillement, comme 
doit être un homme qui se trouve avec une 
femme , les portes bien doses. Mais elle les 
avait ouvertes au Biifilen,,, AhI gredin 
échappé des galères , je te retrouverai, 

JANOTO, 

Il me semble que c’est Julio, 

JULIO. 

Ce ii’était pas pour rien qu’elle m’amusait 
par ses rires et ses cajoleries* Toute la fête 
était pour ma bague , et elle a su me la sou- 
tirer dès en entrant. 

JANOTO. 

Janoto î voici de belles affaires ; c’est Julio, 

JANOTO, 

Et encore il va droit à la maison. 

JULIO fï iippe. 

Pan , pan , pan, 

ahdelio. 

Nous sommes frais. Peut-on voir plus fâ- 
cheux contre- temps? 




ACTt: iV, SCEM\ y. 



n 



JANOIÜ* 

Cachou S- no US un peu par ici", nous ver- 
rons à qui il en a, 

JULtO, 

Us n*entemïeut piis* Oh 1 là ! ouvrez* 

JxiNOTO, 

Quelle farce! s'ils n’eulemlent pas, ils 
n'ont garde d^'ouvrir. 

SCÈNE YL 

DROMIA, JULIO , ARDELÎO, JAi^OÏO* 

BEOMIA , à la fenêtre. 

Ah ! mal heu reuse que je suis î (jue vais-je 
faire , si c’est Julio? 

JULIO, 

Descendez, descendez, 

BEOiSnA. 

Qui est !à , qui frappe à la porte? 

JULIO, 

Ouvrez, 

BBOMIA, 

Qui êtes- vous? 

JULIO, 

Et qui serait-ce? d'autres que moi ont-ils 
coutume de venir frapper à la porte à cette 
heure? 

BBOmA, 

Nous sommes perdus , c’est lui, ( me parle 
Vintêriear de rappartemjit, ) Cachez-VOUS 

bien pendant que je vais le retenir, ( haut, } 
Et qui es-tu, encore une fois ? 

JULIO, 

Ouvre , c’est moi, 

BBOMTA, 

Je ne te connais pas ; nomme-toi, 

JULIO, 

Je suis Julio ; me rcconnais-tu à cette 
heure ? 

BROMIA, 

Julio cela ne peut être ; tu serais mille 
fois plutôt le diable, 

JULIO, 

Tu ne me connais pas? 

BROMtA, bas. 

Dieu ! ses recommandations me favorisent 
encore, (AfiaL) Tu n’enf reras pas ici aujour- 
d'hui* 

JULIO, 

Et pourquoi? 

BBOMIA, 

Parce que personne n’entre que Julio, 
<lont c’est la demeure, 

JULIO, 

Et moi J qui suis-je donc? 

BBOMIA. 

Tu dois le savoir. 



JULIO, 

Est-ce que je ne suis pas Julio, qui m’cii 
suis allé ce soir d’ici? 

imo^iiA, 

Et ne seml)lc-t-il pas qu’on doive le con- 
naître céans ! 

JULIO, 

Comment se fait -il que tu ne me recon- 
naisses pas? 

BBOMIA, “ 

Parce que je ne sais pas qui tu es, 

AÏïDELIO , bas et il part, 

Ûli ! bonne viedle , que Dieu te rende jeune 
si tu n’ouvres pas I 

JULIO, 

Bon! bon! je me rappelle ce que j’ai dit^ 
mais il m’a fallu revenir. Qu’importe! ne me 
vois-tu pas? 

BliOIVlIA, 

Je vois que tu n’es pas lui, et quand tu le 
serais, je ne fouvrirais pas, 

JULIO, 

Que ferai-je? 

BBOiUIA, 

Va-t-en, Si tu es un espion qn’iî envoie 
par ici, disdui que c’est chose inutile, 

ABDULIÜ. 

Ah ! je me sens revivre ^ cette vieille me 
rassure; elle tient bon, 

JULIO, 

Comment, tu refuses? 

ARDELIO, 

Elle le renie, ma foi! comme il se reniait 
lui-mémc. 

JULIO, 

Eromia, allons, plus de plaisanterie; ce 
n’est pas l’iieure ; ouvre ou sinon.*, 

BROIUIA* 

Par ma mère ! qui es-tu , à qui parles-tu et 
à qui dois-je ouvrir? 

JULIO, 

A moi, 

BBOJllA, 

El pourquoi serais-tu Julio? 

JULIO, en colère. 

Qu’est-ce que c’est?.,, 

BROMIA, 

Que tu le sois ou que tu ne le sois pas , tu 
peux retourner d’oii tu viens, 

ABDELIO, 

Je crois que le diable ne serait pas plus 
bai-di. 

JAXOTO. 

Ce seront les menaces de Bernardo qui 
auront empêché la vieille de le laisser en- 
trer, 

JULIO, 

Eh! la vieille, quel genre de plaisanterir 
fais- tu là? 
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Tu le vois tüi-méme; eomrueïit pounais-tu 
rire Juliü, s^il d dit en partant qu’Ü ne de- 
vait pas leveEnr? 

JULTO. 

Cela est vrai ^ je Pai dit* Je pensais que je 
ne reviendrais pas ; nmis si tu me vois et si 
tu in^cütends**- 

ETîO:vîU, 

J’entends et je vois ^ mais tu n’es pas lui ^ 
et si tu CS lui, sache que tu m’as dit de ne 
point te croire. 

ARDiaio* 

Cela est-il possible? 

{il riu] 

JA?COTO. 

Ne ris donc pas si haut, ils vont t’en- 
tendre* 

JULIO. 

Tu ne veux pas uVouvriv? 

DROGUA. 

Tu ne veux pas t’en aller? Cette maison, 
vois-tu, personne n’y entre, ni de jour ni 
de nuit, excepté le maître; à plus forte rai- 
son d cette heure. 

JULIO* 

Ah! chien que je suis! et qui donc est-il 
le maître? 

RR0>1ÏA* 

A coup sûr ce n’est pas toi* Si tu te trom- 
pes de porte , examine bien la nôtre ; celui 
que tu penses ne demeuré pas ici* 

JULIO, 9Utr^ dü colère. 

Misérable vieille, pâture à vers, ame de 
Satan ! pourquoi ne nTonvres-tu pas? 

lUîomA* 

Oui vraimeiit, avec de telles prières tu 
vas entrer sur-le-champ, 

ARDLLta, à Janolo. 

Elle lui a fermé la fenctre au ne%* 

JTJLTO* 

Fant-il que ma mauvaise fortune soit telle 
que j’en vieime àce point?.** Suis-je Julio ou 
non ; ai -je toute ma cou naissance ou l’ai-je 
perdue? 

JANOÎO. 

Yit-on jamais arriver chose semblable? 

JULIO, 

En ferait-on davantage an mari le plus 
trompé? 

ARDELtO, 

Justement, et il parle au pied de la lettre. 

JA?ïOTO. 

Et encore il ne croit pas si bien dire. 

JLLIÜ. 

Que ferai-je?**, oîi nTcu irai-je, à cette 
heure? J’ai peur que les voisins ne m’aient 
entendu. Dirait-on, en me voyant, d’mi 
homme honorable qui a femme eî maison! 



ARUEUO, 

Il me prend des démangeaisons <le le faire 
aller plus vite* 

JAI^OTO. 

Grattons-Iüi les épaules. 

AUUEUO* 

II n’y faut pas songer; ü y aurait péril 
pour Livia et pour Bernaido* 

JULIO* 

Que ne suis-je mort, plutôt que d’avoir 
enduré toutes les vergognes que j’ai été 
obligé de souffrir depuis ma sortie de la 
maison ? 

ARDKLIO* 

S’il t’en restait quelque peu, lu u’en souf- 
frirais pas tant des antres* 

JULIO* 

Oh 1 jour malaventnrenx î 

JANOTO* 

Est-ce que tu as envie de vanter la nuit? 

JULIO* 

Oh 1 nuit de tous les diables ! Ah ! femmes, 
<|iii peut vous regarder et avoir fantaisie de 
vous ! 

ARDELÎO* 

D’où peut-il venir maintenaut? 

JULfO. 

Je veux frapper encore. ïlolàî holà! holà ! 

JANOTO* 

Réponds-lui , Ardelio* 

JULIO* 

En voilà asseîî*.. je n’attends plus que 1« 
jour. Si je n’en meurs pas , je ferai un exem- 
ple* Je ne sais qu’est-ce qui vient là bas. Je 
m’en vais à la maison de mon beau-père ; et , 
s’il me veut ouvrir , je lui raconterai P hon- 
neur que me fait sa Ijlle. 

{ H f . ) 

SCÈNE VU. 

OCTAVIO, AMEIIO, JANOTO. 

OCTAVIO. 

Je ne sais qui vient là* Que Dieu garde Li- 
via et Bernai’ do de péril et de déslionneur* Si 
j’avais su que c’était Julio, et si cette coquine 
avait consenti à me laisser aller , je serais 
venu plus vite; elle a voulu me mettre en 
tête qu’on l’avait presque fait entrer de force 
chcï: elle , par prières et à cause de la pitié 
qu’on avait iitii par lui inspirer pour lui ; 
puis, avec des prières plus fortes encore et en 
y jmgnaut les larmes, elle m’a demandé par- 
don* Elle se trompe ; la chose est faite ; je m: 
suis pas de ceux qui attendent une seconde 
occasion. Je crains quelque péril pour Bev- 
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imido ; j'îgiïore comment il sortim* Quel 
monde aperçois-je l.'i? Arddio... 

AIÏDELIO^ à }anolO, 

Ecoute, 

OCTAVIO. 

Janolo, 

JANOTO* 

Q'est“CC.,. et qui m^appclIe ? 

OCTAA'IO, 

Viens ici, 

AïiDELlO, 

Ah 1 Üctavio l 

OCÎAVIO, 

Doucement , personne ne nous entend-il? 
Comment les choses se sont-tlles passées ici? 

ADDELIO. 

Si tu le savais tu te pÉlinerais de rire, 

O CT A VIO* 

Et Bemardo ? 

JAKOTO, 

Il repose encore là, 

AltUELlO* 

Va à la maison , et là tu sauras tout ^ pour 
moi je vais attendre le matin dans ces rues, 

OCTAVIO. 

Je n’en ferai rien ^ veillons diligemment , 
chacun de son côté, toi par là, moi par ici. 
Ce ne sont pas de ces choses qu’on abandonne 
ainsi au hasard, 

Auniuo* 

Celte nuit est la nuit aux aventures ; et 
elle pourra bien faire répéter que les démons 
rôdent la nuit ainsi que les âmes pécheresses. 
Je ne puis me tenir de rire au souvenir des 
infortunes de ce pauvre diable, 11 s’est tant 
épuisé à prouver qu’il était Julio qidiî ne l’a 
plus été au moment ou il aurait eu le plus 
besoin de retre. Puisque Bernardo ne sort 
jias , je vais voir on me mettre, 

SCÈNE VHL 
BERiHAllDO, sûuL 

Attendons^ je verrai si quelqu’un passe. 
C'est bien , personne ne paraît. Que Dieu 
soit avec toi. Quels désastres courent par le 
monde, et quel événement I Voyez si quelque 
chose se peut imaginer qui n’aie pas lieu. 
Mon cœur me prophétisait bien à moi-même oe 
que j’ai éprouvé. Je ne sens nul embarras pour 
moi -même, mais je le redoute pour Uvia qui 
s’est aventurée à cause de rnoi au milieu du 
péril ou elle demeure. Oh ! Livia, Livial com- 
bien je suis reconnaissant et combien tu dois 
peu d’alïectionàcelni qui te traite si fndîgue- 
ment! Je ne le puis dire sans laruics. Infor- 
tunée Livia , créature si belle et si sage , être 
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la fille unique d’nn père riche et honoré, 
avü i r été él ev ce avec tant de s oi n , et re en v i- 
r on née de si belles espérances pour se voir 
livrée à un homme qui, au lieu de t’adorer, 
te déshonore et te fait ïcntemeiit mourir. 
Mieux m’eiit valu ne pas te voir telle qtie je 
te laisse ; mais c’est une volonté cf rang ère 
qui a fait tout cela, -Je n’ai à me plaindre que 
de la fortune qui t’a déiohée à moi et me 
laisse dans l’aiigoisse. Pour qiielles raisons 
croirai t-oii qu’elle m’avait fait appeler? pour 
soulager sou cœur seule avec moi , pour me 
demander pardon de ce qu’elle appelait son 
erreur,,. Elle est venue me recevoir les yeux 
et le visage baignés de larmes , et dans son 
embrassement il y avait plus d’amitié que d’a- 
monr* Je Pavouerai , die était si diirércnte 
de ce que je l’avais vue autrefois, qu’au pre- 
mier coup d’œil je ne la rccomiiis pas. Tous 
trois nous nous assîmes en pleurant, et, les 
larmes aux yeux, elle me dit : « Bernardo, 
si je me suis aventurée a tout cela, il ne se- 
rait pas bien que tu attribuasses à cette dé- 
marche un autre motif que celui qui tn’a 
dirigée. Tu m’as aimée et je t’ai aimé, La for- 
tune seule m’a voulu tant de mal qu’en ré- 
compense de ce que je te devais, elle m’a 
réduite à te demander pardon de la vie dou- 
loureuse que tu as supportée pour moi. Je 
le sais; celle que je mène maintenant m’aban- 
donnera bientôt ; et comme cet amour passé, 
je ne te le puis déjà pins payer par l’échange 
d*uu autre amour qu’il aurait à coup sur bien 
mérité ; il faut te contenter de ces larmes de 
repentance* " Et en disant ainsi, scs pleurs 
coulaient en telle abondance qu’un moment 
sa parole en fut interrompue ; puis voilà que 
les miennes lui firent compagnie* Alors elle 
me conta sa vie, ou pour mieux dire ce qu’elle 
appelait sa mort continuelle. Je ne pouvais 
me lasser de l’écouter , et toujours , malgré 
jnoi , quelques gestes de tendresse pins ejn- 
portés qu’ebc ne Fauvait voulu, l’intciroin- 
paient* La plus grande partie de la nuit se 
passa de cette manière, et en deimier lieu elle 
me dit: « Je t’en supplie , Bernardo , ce qui 
se passe entre nous deux , que personne ne 
le sache antre que toi , ou, si tu te sens le 
désir de le révéler, tue-moi plutôt avant que 
je puisse eu avoir la preuve* Je sais que tu 
peux m’avoir en peu d’estime; mais afin que 
tu ne t’y trompes pas, je veux que tu saches 
aussi que le courage d’une femme en déses- 
poir est assez grand pour qu’elle ne craigne 
plus aucun péril. Celle que ta mériteras de 
Dieu, celle qui aura le houheur que j’ai perdu 
à jamais , traite-la mieux qu'ils ne m’ont 
traitée, alin qu’elle ne se vole pas poussée à 
des extrémités semblables, » Qu’aurais-je dit 



7(> i.r- JAI 

<m iju’aiirais-jc fait? Je demeurai confus et 
comme anéanti tie trouver tant de prudence 
dans une jeune feninie* L’amour t]ue je lui ai 
toujours porté s’accrut alors en moi de telle 
manière (juc, [jiiandclle eut fini^je commen- 
çai à pleurer amèrement sur mon malheur. 

Ce fut alors que sou mari se lit entendre à la 
porte ^ elle était demi-morte et j’étais plus 
désolé qu’elle par la lerrcur que m’inspire sa 
position. J’ai bien peur^ d’après son carac- 
tère , que les raisons de la vieille soient loin 
de suffire pour dissiper ses soupçons \ et je 
suis sorti sur-le-champ , essayant de la con- 
soler comme je le pouvais, et lui olTrant de 



.01 X, 

donner ma vie pour son honneur, sans qu’iï 
y ait eu autre eliose entre nous deux que lar- 
mes amères d’amour et souvenirs doulou- 
reux* Il y en a qui sc riront de moi , princi’ 
paiement ces mauvais sujets endiablés , ci;s 
gens perdus de mœurs , comme on en voit 
tîmVy mais certainement je ne. me repens pas 
de ce que j’ai fait; je m’applaudis, au con- 
traire, de lui devoir cet amour si chaste et 
si honnête que je ressens. Je n’ai plus qu’à 
attendre ce qui m’arrivera* Que Dieu y porte 
remède; mais si Livia peut se plaindre de 
quelque mauvais traitement, mon cœur ne 
souffrira pas tpi’elle reste sans vengeance. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCKNE 1. 

MESSER CESAR , St^uL 

Que fer ai -je, qui me donnera conseil en 
un seniblable outrage?,,. J’ai à la fois mon 
honneur et ma lillc livrés au sort, Âh ! vieil- 
lard perdu de sens, qui m’a pu aveugler, qui 
m’a donné la mort?,,* 0 or, cause de tant de 
périls en ce monde î invention fatale,,, Non, 
je ne sais plus que dire ni que faire. Ce fou 
est entré chejs moi cette nuit dans un tel 
état , que j'en ai eu vraiment peur, 11 s’eu 
allait blasphémant et jurant qu’il tuerait ma 
fille. Ah l fille infortunée et née pour mou 
malheur ! Ma femme est à moitié morte et 
moi je maudis la vie, 11 a fait im bruit , un 
vacarme infernal k vcveiller tout le voisinage, 
Nos amis sont accourus , et plus on essayait 
de l’adoucir, plus il s’emportait. Ses serments 
ne sont pas croyables ; le cas qu’il raconte 
est impossible. Comment une chose sembla- 
ble pourrait-elle avoir lieu? lui, frapper à sa 
porte sans qu’on lui ait ouvert !.. Le miséra- 
ble l’a rêvé ou l’a inventé, pour achever de 
me faire mourir. Je vais savoir de Livia com- 
ment les choses se sont passées. Dieu m’a fait 
encore une grande grâce de me ramener à la 
maison ; sans cela, peut-Ôtre n’aurais-je plus 
de fdle, 

SCÈNE H, 

VALERIO, IGNACIO. 

V.ALIvIUO, 

D’après les renseignements que tu me don- 
nes, cela ne peut pas être un autre. Oetavio, 
avec lequel il est en relations , est un fort 
bon jeune homme, bien vu dans ce pays, et 



je l’ai connu tout enfant , k î’époque où on 
le donna au doge. 

IGNACIO, 

Que Dieu y pourvoie ! J’ai bien penr de ue 
plus trouver vivant le père, (pii avait fait re- 
poser son honneur et son existence imique- 
ment sur la vie de ce fils. 

VALERIO, 

Ne lui en est-il pas resté un autre ? 

IGNACIO. 

De deux enfants que Dieu lui avait don- 
nés, l’un disparut k Lisbonne, a l’iige de cinq 
ans, et l’on n’entendit plus jamais parler de 
lui ; nous soupçonnÛmes que les Maures ou 
les Français l’avaient enlevé* Ce Bernardo 
qui lui restait , désireux de voir du pays , 
l’importuna tellement pour qu’il le laissât 
voyager qu’il lui en accorda la permission , 
dans la crainte qu’il ne vînt à partir sans 
cela, 

VALERIO. 

Ceci tient k la première impétuosité de la 
jeunesse, 

ÏONACÏO. 

Comme si les hommes n’étaient pas par- 
tout des hommes , et le ciel en tout pays le 
même !,*• 

VALERIO, 

Un peu d’expérience ue nuit pas, 

IGNACIO, 

Oh ! qu’on en voit plus dhm se perdre ici , 
à cause précisément du trop d’indépendance 
et de lilicrtc ! Si c’était encore pour aller cher- 
cher des exemples de vertus et de bonne vie ; 
mais ils ne courent qu’apres les vices, et ils 
n’ont à raconter ensuite que mensonges et 
que péchés. Quant à moi , de tout le temps 
(jue j’ai passé ici , je n’ai tire d’antre prolit 
que de conseiller à tout le monde de rester 
chez soi. 
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?AÏ,EH!0. I 

Ceci est plus sfir ; mm îa jaunes se est ar- 
dente, et pendant qu’elle bouillonne il ne 
s’a^^it pas de lui jeter de Peau/, laebose se- 
rait pire, La plupart d^critre eux: se retii'ent 
si })ieu ecliandcs des désastres et des périls 
qif ils ont courus qidils se contentent, quand 
ils leur ont échappé , de se rtgoiiir d'en être 
dehors, 

IGKACIO, 

Le père lui donna donc la permission pour 
deux années , et en voilà cinq qu’il court 
par ici. Que veux-tii que pense un pauvi'e 
vieillard ? Selon lui , ou il est mort ou il est 
captif, La pitié que cela m’a inspiré nfa dé- 
cidé a inc charger de tout cet einbarras, 

VALERIO, 

11 est fort heureux <ine tu sois venu ici , 
parce que , sans doute , c’est ton homme, 

ignacio. 

Je me repose sur cette espérance. Et son 
ami 5 quel est- il? 

VALEBIO, 

Je vais te le dire, car, pour certain, per- 
sonne ne le sait mieux que moi. Il y a déjà 
Incn des aimées que messer Octavio fut en- 
voyé en ambassade vers le Grand -T urc je 
raccompagnai, et, après que nous eûmes ter- 
miné la négociation, conunc nous étions ve- 
nus nous embarquer a Constantinople , nous 
vîmes vendre, au marché publie, quelques 
enfants chrétiens. Octavio, jetant un coup 
d’œil sur ces pauvres captifs, se prit de telle 
affection pour l’un d’eux qu’il l’acheta. Il 
n’était point d’âge à donner sur Lui aucun 
renscigneme.îit ^ on voyait seulement a son 
langage qu’il était Portugais, Octavio ra- 
mena ici ^ il le donna au doge, dans ia maison 
duquel il a été élevé just[u’a ce jour, et c’est 
précisément ce! Octavio , auquel est de- 
meuré le nom de sou aticieu maître, si ou 
peut ainsi l’appeler, 

IGNACIO. 

üenreuse circonstance I Qno diras - tu 
mainlenant des malheurs qui courent le 
inonde? 

VA LE RIO, 

Nous sûmes de plus, la-has, que les Fran- 
çais avaient vendu cet enfaut. 

ignacio. 

Hélas 1 se pourrait-il faire que mon Am- 
brosio, celui que j’ai élevé, que le frère de 
Bernaido, en un mot, sc trouvât mêlé dans 
tout ceci ! 

VALLRIO, 

Je parierais bien que rien de tout ce qui 
nous occupe ivcst eiitié dans T es prit d’Oc- 
tavio, qui se croit encore plus du pays que 
moi- meme, 

Ui, 



IGNACIO, 

Je ne sais quel pressentiment j’ai au fond 
de l’amc ^ mais qui pourrait-ce être? il y a si 
long-temps I 

VALERTO. 

Que dis-tu a part toi ? 

IGNACIO, 

Je me demandais si , pur étrange accident 
ce ne serait pas lui ? 

VALERIO, 

Les miracles de Dieu sont grands* 

IGNACÏO, 

Oui , mais qui peut les mériter ? 

VA LE R 10. 

Il les fait souvent eu faveur de qui lui 
P lait. Lt tu croirais pouvoir le reconnaître? 

IGNACLO, 

Oui , car je l’ai élevé ; mais ce sont des 
rêves ; je me contenterais de retrouver Ber 
nardo. Je t’en prie , retournons là-bas peut- 
être sera-t-il de retour. 

VALERIO. 

Allons ; mais tu devrais voir d’abord la 
ville \ il y a si long-temps que tu l’as quittée ! 
Je sens bien que, pour celui qui vient de Lis- 
bonne , rien ne saurait paraître grand ! 

IGNACIO. 

Excepté Venise, qui certes est une noble 
cité et chaque jour devenant plus grande ; 
mais nous aurons le temps de faire tout cela 
ensuite ; alions-nous-en , le cœur ne me peut 
reposer* 

VALERIO. 

Je voudrais dire uu mot a cet homme qnt 
vient par ici , et je suis à toi, 

SCÈNE HL 

JULIO, setiL 

Jamais personne n’a si bien ordonné sa vie' 
que le temps et les ebaugenients qu’il traîne 
a sa suite ne lui apportent quelque idée non- 
vell e et quel q u e e n sei gn emen L Al n rs ce qu’o n 
croyait préférable , on le tient pour pire , et 
c’est ce qui m’arrive. Depuis mon mai iage 
jusqu’à ce jour , j’al suivi une manière de 
vivre qui , à mon avis , était la meilleure et 
la pins sûre quant à ce qui touche jnon hon- 
neur et même mou repos, A présent , je le 
vois, ce n’était point la vie ; c’était honte et 
bassesse. Considérez l’aveuglement i encore 
aujourd’hui je voulais mal et coniusiou à 

(1) H ii'fisl pas difficile de recrmofïitrc id rcmprnju 
que Ferreira a faii à Téreticc dans ic$ Adclphes. 
FtunQuam Ha (juisquam benc subdticta raUoiie ad vHam 

mu 

Qmt Wïws ^Qmper aliquid ad porwi 

Aliqttid dû- 
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cnnx qui m’afüi nïiiîent que j’étiiis dans Ter™ 
reur ^ iriiLinteiiaut que j’ai achevé de me con^ 
naître el que je eonsidère le passé , j’ai Imr- 
rear de moi - meme comme d’uu eimemi ; 
inaînteiiaiit je reconnais que mes prétendus 
principes et mes bonnes raisons étaient rai- 
sonnement d’aveugle et folie. Les calculs 
auxquels je croyais, ceux sur les([uels je fai- 
sais le plus de fonds, sont pour moi de stu- 
pides erreurs- Oui, les conseils et les raisons 
qu’ils m’ont donnés dans ce qui m’a fil i geai t 
m’ont ouvert les yenx- De décidé ([ne j’étais 
fl tuer ma fcinuie et à mettre le ieu à la îiiai- 
son, ils m’ont rendu si tranquille (pie je ne 
sais plus faire autre chose (|ue pleurer îes 
angoisses et l’amertmuc dans lesquidles je 
la faisais vivre- Quelle, cruelle chose cepen- 
dant qu’au défaut si (lé|dorablc ! Pendant tout 
le temps que j’ai vécu ainsi, je puis diiuî tjue 
je n’ai eu goût à rien ; je devenais triste au 
milieu des plus grands plaisirs- Étais-je à la 
maison, au milieu d’un profond sommeil je 
me réveillais subitement, Hors de la mai- 
son , quelle vie était la mienne ? je me déliais 
des iiommes, des femmes, du vent et de P om- 
bre , et je redoutais tout , hors moi - même 
dont j’aurais dû avoir terreur. Louatiges 
soient rendues à notre Seigneur qui m’a fait 
une faveur si grande 1 Je comprends main- 
tenant ce (pie c’est que d’être marié ; je sens 
tout ce qu’il y a de paisible et d’ honorable 
dans un tel lien , quand on sait Papprécicr. 
Oui , je sais que Dieu m’a donné une fcinnie 
pour être ma compagne dans mes travaux (!.t 
dans mes plaisirs. Oh ! c’est pins qn’unc 
femme l Livia, avec quels yeux je te verrai 
désormais!.,, Tn me dois bien peu d’amour, 
sans doute, mais j’attends tout du repentir. 
Allons, allons, dorénavant, vie nouvelle j si 
jusqu’à présent tu as été ma prisonnière, à 
partir de ce jour tu seras la digne maîtresse 
de ma maison et de ma fortune \ oui, tu seras 
libre et je t’appartiendrai. Pourquoi ne vi- 
vrais-je pas comme les autres hommes? ïl 
faudrait croire, comme ils me le disaient 
tous, que j’aurais eu scid le jugement sain et 
que le,s autres se seraient perpetncllcmeiit 
trompés-.. Non, cela ne peut être. Que ceux 
qui me connaissfiient jadis apprennent à me 
connaître de nouveau; que ceux ([ui savaient 
mes erreurs voient aussi mon repentir,,. Si 
j e pouvais prendre un autre nom je laisserais 
celni que je porte, Non, je ne suis plus ce 
misérable Julio que j’étais jadis- L’affront 
qu(î j’m fait à Bcriiardo, il faut que je le ré- 
pare à force d’accueil et d’honneurs. Je vais 
de ce pas le chercher et me disculper de 
mon mieux. Que Eeiiedito, du moins, ne sa- 
che point , ou du moins qu’il ne puisse pas 



sonpeonner combien j’ai semblé faire peu de 
cas de sou amitié; je l’inviterai et il devien- 
dra mon bute. La faute est pins honteuse que 
le repentir ; j’ai passé par le pins fâcheux , et 
ce ne serait pas raison que j’ai lusse repousser 
ïc bitm- Yoicî sou serviteur, il saura me par- 
ler de lui- 

SCÈNE IV. 

ARDELIO, JULIO, 

ABDEUO. 

11 y a ici- bas des choses que le diable sem- 
ble avoir arrangées à sa guise, et c’est ce 
(jn’on peut dire de ce qui s’est passé cette 
nuit. Je ne sais eu vérité de quoi j’ai ri le 
plus , de la couardise de Beniardo , des mi- 
sères de Julio on de la loyauté de Faiistiua 
vis-à-vis d’Octavio, Vous semble-t-il qu’un 
frère ca[mcin eût eu la conscience de mon 
maître? Comment, appelé par mie femme 
qifil aime , qui lui veut du bien et qui s’a 
venture à de tels risques, il sort sans avoir 
reçu d’elle un seul baiser!... Qui vit jamais 
une telle patience ? 

JULIO, 

Quelle méchante malice a-t-il faite que je 
le vois venir en riant? 

audglio. 

Que je puisse mourir, si Livia se soucie 
jamais de le revoir ! Ce qu’il y a de bon , je 
ne puis m’en tenir, c’est que J’ai laissé Octa- 
vio disculper sa courtisane. [lirU, /Ual liai 
ha! Il dit qu’elle a pour lui une sincère affec- 
tion, ([UC Jnlio est entré de force; il jure 
que c’est toute la vérité; elle a pleuré, elle 
a fait mille serments î,,- 

JULÏO, 

En (pielle honte ne me mettent pas mes 
péchés ! Je suis poursuivi sous le nom de ce- 
lui que j’ai voulu mettre à ma place, 
A10>ELI0, sans le voir. 

Quand je songe à cette diablesse de vieille 
qui Fa renié, il me semble que c’est un rêve. 
La chose est arrivée cependant et j’en ai îo 
souvenir positif, car je n’ai pas dormi de cette 
nuit; je suis en veille jus(iu’à présent, et je 
n’ai vu aucun signal ; les porh^s et les fenê- 
tres sont comme elles étaient ; je ne crois pas 
qu’il soit de retour, 

JULIO, 

Il vient doucement, 

ARDELIO- 

Mais je Fai devant moi ; il me semble de- 
venu si patient, que j’ai pitié de lui. Je ne 
sais si je Fabordffrai- 
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JUUO, à pay{. 

Je vais a lui, [ Aaw^) Je feu cüujiirc, jcuue 
! LOI unie, ftiis-nioi uu ]ilaisii\ 

ARDELIO* 

Les ballots!,,. Pardoiuie-moi; je fai ti'oju- 
lïc„. je f avais aflirnié ([uc Bcniardo les avait 
apportes, et je me rejouis inaiutenant de ïic 
pas m’etre adressé a Julio. 

JULIO* 

II ifest pas question deccïir, mais je vou- 
drais que tu indiquasse s ton maître ^ cela 
me tirerait dUme grande peine, 

ÂRUELIO. 

Pourquoi? 

JULIO, 

Je suis Julio* 

ARDEUO, 

Julio ! et comment cela peut-il être? 

JULIQ. 

Je me suis caché jusqiék présent, ou plu- 
tôt j’ai nié mon nom à cause d’une certaine 
affaire de Gênes... 

ABDËLIO, 

Comme s’il y avait bien long-temps que 
j’ai causé avec toi* 

JULIO, 

Je ne plaisante pas* 

AîtDELlO. 

Et comment croirais-je maintenant que tu 
es toi plutôt que tout k Pheure ? 

JULIO. 

C’est comme je te le dis, 

aïïdelio. 

Ton ami te ressemble terriblement. 

JULIO. 

Quel ami? 

AIÏDELIO, 

Un certain pcrsounage qui allait et venait 
beaucoup pour ton propre compte, 

JULIO. 

Je le crois bien, c’était moi-même, 

ARDEUO* 

Pardonne-moi à ton tour \ car tu m’as mis 
liors de bon sens. Si tu avais pensé devoir 
être Julio, comme je le croyais d’abord, nous 
ne nous serions pas donné tant de peine, 

JÜLIO, 

Oublie tout ce qui s’est passé ; je te par- 
donne a mon tour les plaisanteries 5 mais je 
désire par-dessus tout voir Bemardo. 

ARUELIO, 

Et que lut veux-tu ? 

JULIO, 

l.ui demander pardon de ma faute ; je croîs 
qu’il me raccordera (inand la cause lui eu 
sera connue. Je le prie donc de me conduire 
vers lui, ou de lui dire de ma pari qu’il me 
fera une extrême courtoisie eu me donnant 
la permission de nous fi ouver ensemble. 



ALDELIO. 

J’eu ai par-dessus la tête, Qu’est-cc que 
cela va devenir?,,. 

JULIO. 

Et je t’en conjure, que ce soit aujourd’hui I 

ArtUELIO. 

Tu veux qu’il yieniic te trouver? 

JULIO, 

Si cela ne lui donne point trop de peine. 

audelio. 

A ta maison? 

J[]LTO. 

Oui. 

ARBELIO, 

Jésus! qu’enteuds-je ? il devient fou!... Il 
irait te trouver chez loi ? 

JULIO, 

Oui ; et plus vite ce sera, plus j’en serai 
charmé, 

ARDELIO, (ï |.)ûrL 

Allons, il n’eu faut pas davantage; ceci est 
la vraie manière de se conduire ! Tu né nous 
attraperas pas cependant; comme si j’étais 
un imbécile ! 

JULIO, 

C’est comme je le dis, 

ARDELIO, 

Je te dirai ce qui en est, puisqu’eiilin tu 
veux Lien que nous te connaissions. 11 est 
allé dès hier matin hors de la ville et je ne 
sais point s’il reviendra aujourd’hui. 

JULIQ, 

n est dehors ? 

ARDEUQ. 

Oui, 

JULIO. 

Que Dieu m’assiste! Et il s’est mis déjà 
eu roule? 

AllllHLlO, bas. 

Attrape, (iiaitLj i L ne s’arrêtera presque pas, . , 
Je ue sais pas trop cependant . je crois qu’il 
pourrait bien rester uu peu de temps, 

JULIO. 

Je t’eu supplie, ne me trompe pas. J’atta- 
che k cela grande importance. 

AUDELIO. 

11 nous importe encore plus qu’à toi. C’est 
comme je le le dis et tu peux bien feu assu- 
rei', 

JULIO, 

Eh bien! je prendrai la peine de le cher- 
cher, — Va-t-^eii; je sciais désolé qu’il s’eu 
allât sans quelque excuse ou sans porter mes 
compliments a Benedito, Il lui écrira sans 
doute combien j’ai mal agi avec lui, et me 
voila sans ami, 

AtlDELIO, à part. 

Qu’on m’assomme si ce n’est pas imc rusel 
Je cours avertir a temps ceux que cela re- 
garde. 
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SCENE V. 

CLARETA, 

Que (lirai -je après im tel accident, une 
telle jiisûuciaticc et une bctisc sembhbie à la 
îniemic? Avoir laisse la porte ouverte en un 
tel ffîüincTit! il y a de quoi en erever* Faus- 
tina se mange les [joings et die désespère 
après cela de se venger d'Octavio, Après tout, 
Julio a payé pour lui* Pauvre diable ! la table 
était dressée, le lit était fait, et il n^a tlté ni 
de la taille ni du lit. Nous sommes déjà sur 
notre départ, car d doit chercher ou a se 
venger ou à rattraper sa liagmu Tous les 
amours et toutes les larmes de Faustiiia au- 
ront abouti à cela* Je u^en suis pas fâchée, et 
dorénavant cela lui apprendra à vivre* 

SCÈNE VE 

JANOTO, CLARETA* 

JAKOIO* 

En que! lieu pourrais-je trouver Octavio, 
ou Beinardo ou Ardeîio? 

CLAÏIETA- 

C’est, je crois, Janoto ; je vais le tâter* 

JANOTO* 

On m’a dit qu'il y avait par Ih-has deux 
hommes éreintés à force de courir après eux* 

CL AU ETA, à part^ 

Si je pouvais pleurer un peu* 

JAROTO* 

J’ai grand peur que quelque malheur ne 
paie eniin tous ces soupirs L 

Cr.AUETA* 

Hélas! hélas î Faustin a, combien peu de 
pitié j’avais de toi 3 ïîs font tuée! 

JAROTO* 

Qui pleure par ici? 

CLARETA* 

Ah ! pauvre malheureuse î ton amour ne 
méritait pas cela. 

JAROTO* 

Eh ! Clareta, qu’est- ce, de quoi pleures-tu? 

CLARETA* 

Ah ! Janoto, où est Octavio ? 

JAROrO* 

Qu’es t-ce que tu as et que lui veux- tu? 

CLARETA. 

Faustimi se meurt; je Tai laissée dans cette 
Uriste position* 

JAROTû* 

Parle. 

SSoi h moi : bfîcorinfiaxj 



CLARETA. 

Oui, elle a Pair d’étre morte* 

JAROTO* 

Qn*a-t"dle fait? quel mal lui est arrivé? 

CLARETA. 

Elle est étendue an milieu de la chambre 
comme une trépassiie* 

JAROTO. 

Et pourquoi ? 

CLARETA* 

Toute cette nuit je n’ai pas fait autre chose 
que d’aller et venir autour d’elle avec des 
eaux de senteur ; on dirait qu’elle va rendre 
le dernier soupir ; le cœur lui bondit. 

JANOTO. 

AhI je comprends. 

CLARETA* 

Elle dit que si Octavio ne vient pas lui par- 
ler et ne Fécontc pas, elle lui mettra sa mort 
sur la conscience* 

JAROTO, rîarîL 

Ha ! ha ! ha ! 

CLARETA. 

El tu ris ï 

JANOTO, 

Tu es une vraie diablesse; mais je te dirai ; 
Une misère ne vient jamais sans l’autre. 

CLARETA. 

Cela te va bien. Octavio m(:rite-t-il ce 
qu’elle endure pour lui ? 

JAROTO* 

Clareta, ne me trompe point. Tu pleures ! 
c’est que tu as mange de la moutarde. Vos 
tours de renard * ne vous ont guère réussi* 

CLARETA. 

Aussi nous les payons. Malgré cela, tout 
le mal retombe sur la pauvrette. 

JAROTO* 

Et encore, si tu avais su pourquoi Octavio, 
avait négocié tout cela I 

CLARETA* 

Et pourquoi? Faustina croit encore que 
c’était une plaisanterie* 

JAROTO. 

Eh bien ! j’ai pitié d’elle et de toi et je veux 
te le dire : c’était pour Julio* 

CLARETA. 

Pour Julio? 

JAROTO* 

Et il il été si avisé qu’il l’a compris. 

CLARETA. 

Tti veux rire? mais, par ta propre vie! je 
t’eu conjure, dis à tou maître qu’il ait quel- 
que douleur de l’état ou elle est* 

JANOTO. 

f Je plaisante en effet ; mais c’était par pure, 
bonne volonté que tu avais laissé la porte, 

, 0 ) mposiûs^ 
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ouverte à Octavio. Va, va, bien sot est qui 
échappe des giïfFes de rime pour tomber 
entre les pattes de raiitrei Que Faustina cher- 
che des amants d’un plus clair revenu, 

(i£ sort. ) 

CLAIÏETA. 

IL s’cii va. Si cela est ainsi, quelle pa- 
tience Faustina sera obligée d’avoir à cause 
de ce Julio! Maintenant je crois que ndiis 
sûïiiines les sottes et les dupes dans tout cela. 
Quelque pécheur viendra qui paiera pour 
tous. Le traître, comme il m’a comprise ! 

SCÈNE VIL 

VALEhIO, JANOTO. 

VALERIO, 

U y a long-temps que je n’ai eu autant de 
satisfaction qu'au] ourd’ hui. O Seigneur I mon 
Dieu 1 que vos grandeurs sont inlinies ! Qui 
aurait cru qu’après vingt ans que nous étions 
de retour de la Turquie, on viendrait à éclair- 
cir ce qui s’est découvert par mon entremise? 
Dieu réservait ce jeune homme à quelque 
grand bonheur. 

JANOTO. 

Valerio, as-tu vu Octavio par ici ? 

YALE RIO, 

Que veux-tu dire avec Octavio? c’est Am- 
brosio dont tu veux parler. 

JANOIO. 

Comment Ambrosio? c’est mon maître dont 
je nf informe. 

VALEMO. 

Je parle aussi de ton maître; mais ton 
paître n’est plus Octavio. 

JAiNOTO. 

Comment I ce n’est plus lui ? 

VALERIO. 

Va-t-en à la maison de César, tu le verras. 

JAiNOTO, 

Je ne te comprends pas. 

VALERIO. 

Je te crois bien ; mais si tu veux compren- 
dre quelque chose à tout cela, viens on je te 
dis d’aller; moi je m’y rends en Mtc. 

( Il sort. ) 

SCENE VIIL 

ARDELÎO, JAi^OTO. 

ARDELIO. 

Bon Dieu! quel plaisir cl quelle bonne 
Tiouvelle ! 

lAXOTO. 

le ne sais ce que me dit cc vieux; mai^ 
j’aperçois Avdelio. 



ARDELIO. 

Quel jour bienheureux ! 

3 AN 0X0. 

Que d’agitation ! il semble fou. 

ARDELIO. 

Et encore, quoique la chose nous soit tom- 
bée sous la main et que nous ayons trouvé 
bonne fin k tels périls, on aura de la peine à 
croire comment cela est arrivé. 

JANOTO. 

Ardelio î qu’est- ce que cela? 

ARDELIO, 

Ah ! Janoto, je veux t’embrasser. 

J AN 0X0. 

Qifas-tu appris? d’ou viens-tu si joyeux? 

ARDELIO. 

En Portugal ! en Portugal ! 

JANOTO. 

Que dis-tu? 

ARDELIO. 

Que nous allons tous retourner là-bas. 

JANOTO, 

Comment, tous? 

ARDELIO. 

Bernardo et Octavio, Ardelio et Janoto. 

JANOTO. 

Tu es fou. 

ARDELIO. 

Et ce qu’on ne saura croire, c’est que Ju- 
lio n’est plus Julio. 

JANOTO, 

Il est mort? 

ARDELIO. 

11 a changé de telle manière que tu ne le 
reconnaîtrais pas. Je t’apprendrai que cet 
événement d’hier a été on ne peut plus heu- 
reux pour Livia; elle est épouse enfin, elle 
est mariée, elle vit. 

JANOTO. 

Tu arrives tout effaré; tu commences une 
chose et tu paries d’une autre. 

ARDELIO. 

Crois-tn que je ne suis pas hors de moi? 

JANOTO. 

Repreuds haleine, ne Pétouffe point. 

ARDELIO. 

Bref, pour couper court à tant de paroles. 
Ignacio, serviteur de Bernardo, est venu jus- 
qu’ici à notre recherche ; il y a eu une rencon- 
tre dans la maison de César où Julio avait 
invité celui-ci à un banquet qu’il donne pour 
célébrer sa vie nouvelle. 

JANOTO. 

Que me contes-tu? 

ARDELIO. 

Attends un peu. Il le rencontre dans cette 

I ruc avec Octavio et il les emmène tous deux 
avec de grandes excuses sur le passe. Dieu 
lui a fait la grâce de se reconnaître et de 
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s’allier A partir de ce jour^ il veut suivre 
un autre genre de vie, et il déclaré que ce 
ïi’est que d’aujouririmi qu’il reçoit sa femme, 

El eu raison de cela nous allons en Por- 
tugal? 

ARBEUO. 

Je ne sais vraiment ce que je te raconte, 
t\i j’aurais dû t’apprendre cela d’abord : Ain- 
iirosio est frère de Bernardo, 

JAPJOTO, 

Quel Anibrosio? 

ARBËLIO* 

Octavio ton maître, 

JAWOTO, 

Hum ! as-tu bien ton jugement? 

ARDELIO* 

N’aie plus aucun doute ils viennent de le 
reçu n i laître m i raculeu sèment, 

JA1NOTO, 

Ne serais-je pas ensorcelé? 

ARDELIO, 

Et moi aussi peut-être. Un vieillard, habi- 
tant de cette ville, a conté cette histoire, et 
Ignacio, notre vieux gouverneur, l’a re- 
connu à des signes assurés, comme quelqu’un 
tpii l’avait élevé, 

JAKOTO, 

Les choses s ont- elles ainsi? 

ARDELIO, 

Je te raftirme, 

JAÎiOTO. 

Octavio est le frère de ton maître? 

ARDELIO, 

Mais pourquoi passer le temps en eouver- 
sati O ns? Viens et tu verras les choses de tes 
propres yeux. 



J ANOTO, ^ 

Jésus ! Jésus ! Ardelio, 

ARDELIO, 

Voici le vieux César cl il sort eu pleurant 
de plaisir. 

SCENE IX. 

CÉSAR, .9euL 

Quelles actions de grâce je dois à Dieu 
pour la satisfaction qu’il m’a donnée aujour- 
d’hui! Délivrer ma ülle du désliomicur et 
d’un péril si assuré ! car les soupçons que 
son mari avaient conçus étaient grands!,,. 
Et dans le but, quoiqu’elles eussent une ex- 
cuse valable dans la crainte qu’il leur inspi- 
rait, il était fondé à dire et à faire,,. C’était 
vraiment im peu fort de le laisser frapper et 
de ne lui point ouvrir. Dieu lui a soufflé une 
nouvelle ame et lui a inspiré une vie nou- 
velle au moment ou il semblait le j>lus exas- 
péré. Voilà qu’il rctomue à la maison, qu’il 
se jette aux pieds de Livia et qu’il veut même 
baiser les miens. Je l’ai relevé en pleurant, 
et c’est en pleurant que je me rappelle en- 
core ce qui s’est passé; ajoutez à cela le 
bonheur de ces jeunes gens qui s’appellent 
frères ; rien qu’à les voir , eux et leur vieux 
gouverneur, il y a de quoi louer Dieu, Livia 
n’appartenait plus au mon de, maintenant elle 
revit. Elle aura endn l’existence que je lui 
ai toujours sonhaitée ; car, selon ce que je 
puis démêler en lui , il tomlxe déjà clans im 
antre extrême. Je vais convier mes parents 
et mes amis ; il faut qu’ils m’aidezit dans les 
ris et la joie comme ils m’ont aidé dans las 
larmes, f au public,] Et vous aussi, fêtez mon 
bonheur. 
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